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PERSONNAGES. 

EDOUARD  D'YORCK.,  roi  d'Angleterre. 

LE  COMTE  DE  WARWICK. 

SUFFOLCR  ,    conBdtnt  du  roi. 

SUMMER,  ami  de  Warwick. 

U]\  OFFICIER. 

MARGUERITE   D'ANJOU  ,    femme  de  Henri  VI 

détrône. 
ELISABETH. 

NÉVIL  ,  suivante  de  Marguerite. 
Ume  suivante  d'Elisabeth. 
Suite  d'Edouard. 
Gardes,  soldats. 


Les  vers  pre'cëdés  d'un   astérisque  (*)  sont  supprime 
h  la  représentation. 


La  scèng  est  à  Londres 


WARWICR, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  ^^ 
NÉVIL ,  ]VL\RGLERITE. 

V^roi  !  lorsque  les  destins  ont  comblé  vos  revers, 
Quand  votre  époux  gémit  dans  l'opprobre  des  fers^ 
j  Lorsqu'Edouard  enfin  ,  heureux  par  vos  désastres, 
S'assied  insolemment  au  trône  des  Lancastres  : 
Marguerite  ,  tranquille  en  son  adversité  , 
Conserve  sur  son  front  tant  de  sérénité! 
Quel  espoir  adoucit  votre  misère  affreuse? 

MARGUERITE. 

Celui  qui  soutient  seul  une  ame  généreuse; 

Qui  seul  peut  l'affermir  contre  les  coups  du  sort, 

Et  lui  fait  rejeter  le  secours  de  la  mort; 

Aliment  nécessaire  à  qui  sentit  l'offense. 

Seul  bien  des  malheureux  ,  l'espoir  de  la  vengeance. 

rrÉviL. 
Eh!  comment  cet  espoir  vous  serait-il  permis  ? 
Le  sceptre  est  dans  les  mains  de  vos  fiers  ennemis. 
Ils  ne  sont  plus  ces  temps  où  votre  ame  intrépide 
Soutenant  les  langueurs  d'un  monarcjne  timide 
De  l'Anglais  inquiet  abaissait  la  fierté, 
Le  soumettait  au  frein  de  votre  autorité  ; 


4  WARWICK. 

Quand  vous-même,  guidant  des  guerriers  indociles, 
Terrassiez  les  auteurs  des  discordes  civiles; 
Quand  de  l'heureux  Yorck,  qui  nous  opprime  tous, 
Le  père  audacieux  succombait  sous  vos  coups. 
Helas  !  tout  est  change  :  maigre  votre  courage. 
De  ses  premiers  bienfaits  le  sort  détruit  l'ouvrage. 
Yorck  est  triomphant,  Lancastre  est  abattu  : 
En  vain  pour  votre  t'poux  vous  avez  combattu  : 
En  vain  il  a  repris,  cncor  plein  d'cpou%ante  , 
Le  sceptre  qui  tombait  de  sa  main  défaillante  ; 
L'ascendant  de  ^Varwick  acheva  vos  malheurs. 
Votre  fils  ,  cet  objet  de  vos  soins  ,  de  vos  pleurs, 
Traîne,  loin  des  regards  d'une  mère  avilie, 
Sous  les  veux  des  tyrans  son  enfance  asservie. 
Vous-même  prisonnière  en  ces  murs  odieux.  .. 

MARGtERITE. 

Un  plus  doux  avenir  enfin  s'ouvre  à  mes  j'eux. 

Mes  destins  vont  changer...  mon  cœur  du  moins  s'en  flatte. 

Il  faut  que  devant  toi  mon  ale'gresse  éclate. 

Apprends  ce  qu'Edouard  cache  encore  à  sa  cour  , 

Et  ce  que  verra  Londre  avant  la  fin  du  jour. 

Tu  sais  qu'Elisabeth  à  Warwick  fut  promise  ; 

Que  ,  prêt  à  s'éloigner  des  bords  de  la  Taoïise  , 

Il  attendait  sa  main... 

nÉvil. 

Eh  bien? 

MAhCrERITE. 

Des  nœuds  secrets 
Ce  soir  au  jeune  Yorck  l'enchaînent  pour  jamais  j 
Et  le  peuple  ,  êtomiê  de  sa  grandeur  soudaine, 
Apprendra  cet  hymen  en  connaissant  sa  reine. 

KKVIL. 

O  ciel!  que  dites-vous?  Eh  quoi  !  lorsqu'aujoard'hai 
Il  brigue  des  Français  l'alliance  et  l'appui  ; 
Lorsque,  pour  en  donner  une  éclatante  marque, 
Il  offre  d'cponser  la  sœur  de  leur  monarque  j 
Que  Warwick,  en  un  mot,  charge  de  ce  traite', 
Aux  rives  de  la  Seine  est  encore  arrête'; 
L'imprudent  Edouard ,  par  un  double  parjure, 


ACTE  I ,  SCENE  I. 

Prépare  à  tous  les  deux  celte  sanglante  injure  ? 

MARGUERITE. 

Oui  :  ce  prince,  entraîne'  par  cet  amour  fatal , 

Est  de  son  bienfaiteur  devenu  le  rival. 

En  vain  Elisabeth  ,  que  cet  hymen  accable  , 

Voudrait  en  rejeter  la  chaîne  insupportable  j 

Un  père  ambitieux  ,  insensible  à  ses  pleurs  , 

Va  la  sacrifier  à  l'attrait  des  grandeurs  5 

Et  sa  fille  aujourd'hui ,  victime  couronnée  , 

Attend  en  frémissant  ce  funeste  hyme'née. 

Voilà  ce~qne  j'ai  su  :  des  amis  vigilans 

Ont  surpris  ces  secrets  cache's  aux  courtisans. 

Penses-tu  que  "Warwick,  tout  plein  de  sa  tendresse, 

Se  laisse  impune'ment  enlever  sa  maîtresse  ? 

Se  verra-t-il  en  butte  aux  mépris  des  deux  cours  , 

Sans  venger  à  la  fois  sa  gloire  et  ses  amours? 

Connais-tu  de  Warwick  l'impétueuse  audace  ? 

Ce  guerrier  si  terrible,  auteur  de  ma  disgrâce, 

Ce  héros  si  v.inte'  ,  dont  les  vaillantes  mains 

Ont  fait  en  ces  climats  le  sort  des  souverains. 

Est  orgueilleux  ,  jaloux  ,  fier  autant  qu'invincible  5 

Son  cœnr  est  généreux  ;  mais  il  est  inflexible. 

Il  dédaigne  le  trône ,  il  se  croit  au-dessus 

De  ces  rois  par  son  bras  protégés  ou  vaincus. 

Tu  le  verras  bientôt,  aigri  d'un  tel  outrage. 

S'élever  avec  moi  contre  son  propre  ouvrage j 

Arracher  mon  époux  h  la  captivité 5 

Et,  signalant  pour  moi  son  courage  irrite", 

M'aider  à  ranimer,  après  tant  de  désastres, 

Les  restes  expirans  du  parti  des  Lancastres  ; 

Ecraser  Edouard  après  l'avoir  servi , 

Et  me  rendre  à  la  fois  tout  ce  qu'il  m'a  ravi. 

Ou  bien ,  si  de  Warwick  la  valeur  fortunée 

!Ne  pouvait  ri-en  ici  contre  ma  destinée  , 

Je  goûterai  du  moins  ce  plaisir  consolant 

De  voir  mes  ennemis  ,  l'un  l'autre  s'accablant. 

Victimes  d'une  guerre  à  tous  les  deux  funeste , 

Répandre  sous  mes  yeux  un  sang  que  je  déteste  ; 

Et,  des  maux  qu'ils  m'ont  faits  se  disputant  les  fruits, 


^VARWILK. 
Peut-être  tous  les  Jeux  l'un  par  l'autre  d«trui(:>. 

nÉtil. 
Vous  allez  ,  flans  J'ardeur  qui  toujours  vous  de'vort 
tn  de  nouveaux  périls  vous  engager  encore: 
Vous  allez  tout  braver  pour  servir  un  e'poux 
ludigne  également  et  du  irône  et  de  vous. 

MARGUERITE. 

He'las  !  de  son  malheur  ne  lui  fais  point  un  crime. 
Je  sais  qu'il  s'endormit  sur  le  bord  de  l'abîme  : 
Le  sceptre  qu'il  portait  a  fatigue'  son  bras: 
Il  me  laisse  à  venger  des  maux  qu'il  ne  sent  pas. 

*  Se  livrant  à  son  sort  en  esclave  timide, 

*  Incessamment  plonge  dans  un  calme  stupide, 

*  Il  paraît  ne  sentir  dans  sa  triste  langueur , 

*  Ni  le  poids  de  ses  fers,  ni  l'orgueil  du  vainqueur 
Eh  bien  !  c'est  donc  à  moi  de  laver  son  injure. 

De  soutenir  ce  rang  que  sa  faiblesse  abjure, 

Eh  !  que  dis-je  .'  mon  fils,  l'idole  <le  mon  coeur  , 

M'offre  de  mes  travaux  un  prix  assez  flatteur. 

Si  ma  main  le  replace  au  trrtne  de  son  père  , 

Un  jour  il  connaîtra  ce  qu'il  doit  h  sa  mère. 

De  combien  de  périls  j'ai  su  le  garantir! 

Ce  jour,  ce  jour  ,  hélas  !  me  fait  encor  fre'mir  , 

Où  d'im  eruel  vainqueur  évitant  la  poursuite, 

Seule  ,  et  dans  les  forets  précipitant  ma  fuite  . 

Égarée  ,  éperdue  ,  et  mon  lils  dans  mes  bras  , 

De  monicns  en  momens  j'attendais  le  tre'pas. 

Un  biigand  se  présente  ,  et  son  avide  joie 

Brille  dans  ses  regards  h  l'aspect  de  sa  proie  j 

il  est  prêt  h  frapper  :  je  restai  sans  frayeur. 

Un  espoir  imprévu  vint  ranimer  mon  cœur  : 

Sans  guide  ,  sans  secours  dans  ce  lieu  solitaire, 

Je  crus,  j'osai  dans  lui  voir  un  dieu  tutélaire. 

Tiens,  approche,  lui  dis-jc,  en  lui  montrant  mon  lils 

Qu'à  peine  soutenaient  mes  bras  appesantis  ; 

Ose  sauver  ton  prince,  ose  sauver  sa  mère. . . 

J'étonnai  .  j'attendris  ce  mortel  sanguinaire; 

Mon  intrépidité  le  rendit  généreux. 

I.c  ciel  veillait  alors  sur  mon  Gis  malheureux: 


ACTE  I,  SCÈNE  1. 
Ou  bien  le  fVoiU  dos  rois  que  le  destin  accable 
Sotis  les  traits  du  malheur  semble  plus  respectable. 
Suivez-moi ,  me  dit-il;  et  le  fer  à  la  mam  , 
Portant  mon  fils  de  l'autre  ,  il  me  fraie  un  chemin, 
Et  ce  mortel  abject,  tout  fier  de  son  ouvrage  , 
Semblait ,  en  me  sauvant ,  égaler  mon  courage. 

KÉVIL. 

Ces  périls,  retraces  dans  votre  souvenir. 
Présagent  à  ce  fils  un  brillant  avenir. 
D'orages,  de  revers  une  enfance  assicge'e  , 
Par  le  ciel  poursuivie  et  par  lui  protége'e  , 
A  des  traits  si  frappans  fait  connaître  un  mortel 
Objet  des  soins  marqués  d'un  pouvoir  éternel; 
Et  qui,  sûr  de  sa  route,  et  bravant  les  obstacles , 
Doit  du  ciel  qni  le  guide  attendre  des  miracles. 
C'en  était  un  sans  doute  alors  qu'au  fond  des  bois 
Un  brigand  conserva  l'héritier  ds  nos  rois. 
Il  va  vous  en  coûter  peut-être  davantage  , 
Pour  ravir  son  enfance  aux  fers  de  l'esclavage. 
Edouard  craint  un  nom  chéri  dans  ces  climats. 
Les  cœurs  ambitieux  ne  s'attendrissent  pas. 

MARGUERITE. 

Le  traité  qu'aujourd'hui  l'on  fait  avec  la  Franc 

Doit  de  ma  liberté  me  donner  l'espérance. 

Je  vais  voir  Edouard  :  je  sais  qu'il  a  promis 

De  fixer  ma  rançon  et  celle  de  mon  fils. 

Son  cœur  ne  connaît  point  la  fraude  et  l'arlific: 

Il  est  mon  ennemi ,  mnis  je  lui  rends  justice. 

Yorck  a  des  vertus ,  je  dois  en  convenir  : 

Il  m'a  ravi  le  trône,  et  je  dois  l'en  punir. 

Edouard  à  mes  yeux  est  toujours  un  rebelle 

Je  ne  discute  point  cette  longue  querelle  , 

Ces  droits  tant  contestés,  et  jamais  éclaircis  ; 

Je  défendrai  les  miens  ,  mon  époux  ,  et  mon  nlb.. 

Ce  sont  là  mes  devoirs,  mes  vœux  ,  mon  espérance. 

J'irai  cliercher  Warvick  aux  rives  de  la  France  : 

Il  servira  ma  haine  ;  et  peut-être  Louis 

Va  s'armer  avec  nous  contre  mes  ennemis. 

Peut-être  son  courroux...  Mais  Edouard  s'avance- 

Laisse-nous. 


6  VVARWICK. 

SCÈNE  II. 

MARGUERITE,  EDOUARD,  SUFFOLCK,  srixK 
d'Edodard  j  OARDEs  ,  dans  le  fond. 

ÉDOCARD. 

Vous  avez  souhaite  ma  présence. 
Quelque  ressentiment  qni  nous  puisse  aniiuer  , 
Mon  cœur  est  équitable  et  sait  vous  estimer. 
Si  mon  rang  à  vos  vœux  me  permet  de  vous  rendre, 
L'illustre  Marguerite  a  droit  de  tout  prétendre. 

MAnCUEriTE. 

En  l'ctat  où  je  suis  parais>ant  devant  toi , 

J'envisage  les  maux  .-iccumtdes  sur  moi. 

Je  l'ai  vu  mon  sujet  ;  j'ai  marche  souveraine 

Dans  ce  même  palais  où  ton  pouvoir  m'enchaîne. 

Le  des  lia  l'a  voulu  ,  jouis  de  sa  faveur. 

Mais  si  ton  amc  encore  est  sensible  h  l'bonnenr 

J'en  rcclamc  les  lois  sans  demander  de  erace. 

Je  sais,  sans  m'avilir  ,  ccder  h  ma  «îiserace. 

J'ose  attendre  de  îci  mon  Slls ,  ma  liLoitc. 

Que  l'un  et  l'autre  ici  soirnt  gai  ans  du  traite'  ' 

Qn'à  la  cour  de  Louis  Waivick  a  dû  conclure; 

Tu  'l,«is  les  accorder,  on  t"avoucr  parjure. 

Détermine  le  prix  qae  je  dois  t'en  donner. 

Mon  aspect  dès  long-temps  a  dû  l'importuner; 

Il  trouble  les  douceurs  d'un  règne  illcigiiime. 

Il  est  dur  de  rougir  devant  ceux  qu'on  opprime. 

Edouard. 
T^on,  je  ne  rougis  point  d'avoir  repris  un  rang 
Que  trop  long-temps  Lancaslie  usurpa  sur  mon  sang. 
Je  ne  veux  point  ici  vous  expliquer  mes  titres  ; 
La  haine  et  l'intérêt  sont  d'injustes  arbitres. 
Eh!  de  quel  droit  enfin,  vous  ,  d'un  sang  étranger. 
Quand  Londres  me  couronne,  osez-vous  me  juger? 
De  Naplcs  <t  d'Anjou  rincertaine  héritière 
Devrait  s'occuperinoins  du  trône  d'Angleterre. 
Var  le  peuple  cl  les  grands  Lancaslie  est  condamn»:'. 


ACTEI,  J^CÈNE  II.  § 

Vous  n'êtes  plus  ici  que  fille  de  René , 

Qu'une  clrangère  iliostre  ,  et  non  pas  une  rame. 

D'un  titre  qui  n'e.l  plus  cessez  d'être  s.  vame. 

Euire  Lonis  et  moi  je  ménage  un  traite 

Oni  fixera  l'instant  de  votre  liberté. 

?e  le  soubaite  au  moins,  .nais  je  ne  pu.s  répondre 

Des  obstacles  nouveaux  qui  peuvent  nous  confondie. 

Les  intért-ts  des  rois  coûtent  à  d.meler , 

Et  mon  devoir  n'est  point  de  vous  les  révéler. 

Attendez  jusque-là  ma  volonté  suprême. 

MARGUERITE. 

J'attends  tout  désormais  du  ciel  et  de  moi-même. 

Je  ne  m'abaisse  point  jusqu'h  prouver  rues  droits  , 

Ftie  sais  aue  le  fer  est  la  raison  des  rois. 

ï-l'crains  que  dans  l'Europe  on  n'entende  mes  plamtcs  , 

Mais  je  te  puis  ici  porter  d'antres  atteintes. 

Songe  que  dans  ces  murs  un  peuple  factieux, 

Tou"iours  prêt  à  pousser  un  cii  sédiueux, 

Cruel  dans  ses  retours,  extrême  en  ses  offenses, 

Peut  encore  h  mon  cœur  préparer  des  vengeances  , 

Et  m'oflVir  un  plus  sûr  et  plus  tacile  appui 

Que  ces  rois  toujours  lents  à  s'armer  pour  autrui 

Il  faut  ou  m'immoler  ,  on  me  cra.ud.^  sans  cesse. 

Peut-être  rougis-tu  d'accabler  la  fa; o  esse 

D'un  sexe  qui  souvent  est  dédaigne  du  lien  ; 

Va,  crois  que  Marguerite  est  au-dessus  du  sien. 

EDOUARD. 

Je  vois  à  quel  excès  la  fureur  vous  égare  ; 

Mais  ce  n'est  point  à  vous  de  me  croire  barbare. 

Contre  vous  autrefois  me  guidant  aux  combats, 

Mon  père  malheureux  a  trouvé  le  trépas  ; 

Par  des  tributs  sanglans  j'ai  pu  le  satisfaire  : 

Je  n'imputai  sa  mwt  qu'aux  hasards  de  la  gueire. 

Je  sais  vous  pardonner  ces  impuissans  éclats 

Qtn  consolent  le  faible  ,  et  ne  le  vengent  pas. 

J'honore  vos  vertus  ,  je  l'avoûrai  sans  leindre; 

Je  puis  vous  admirer,  mais  je  ne  puis  vous  craindre. 

Calmez  votre  douleur  auprès  de  votre  fils  : 

Allez  ;  son  entretien  va  vous  être  permis. 


Peut-être  en  le  voyan,  votre  reconnaissance 
Avoura  que  mon  cœur  a  connu  Ja  clémence. 

MARGUERITE. 

M  apprendront  ,ue,  retoar  je  dois  .  te^tfaits. 


SCÈNE  in. 


(Elie  sort.) 


EDOUARD,    SUFFOLCK      snxE   n'F 
^*-^^t&,  dans  le  fond. 


ÉDOrARD. 


Che,  an"     ou  *n.o""  '"'  '"'^'""  ^^'"^  '"'-nentce. 
T..  J'as  connu  L  '*"'  "*'  "'""'  ^  '"  veux^ 

pent-^t^e^;;  :.  ?^;r^:,*^-;^'^  -  — ,/ 

Cet  ;.mn      ™       ^«.PO'nt  J  amour  est-il  ie  maître' 
^et  amour  jnsqu'.c.  vainement  combattu 
Don  trouât  ma  rai.on  ,  dont  frémit  n.a  v^rtu 
Q  '.  va  n,n.q„er  un  terme  /.  ma  eloire  flétrie     ' 
*•«  q'ii  pourtant,  litias  '  mVo  .  i         i  "'^'"*^' 
"  'lois  l'en  souvenir    ',  '  ^'"'  ,*=''^^  ^^^^  "^  vie. 

Surpris  de  mon  Ztt    H       "  •  ''"'  '"'■'"  P^'"'  «'•"'•• 
Je  vis  tousT      .        '  '^^.'"'^'-'^'ème  alarme, 

'J'u  vois  cT,   ; '"r^^"  '^°""""  ^^  f-Wesse. 
Le  retour' de  w!!l"V  '  "  ""'"'  ^""^  '^^"^  ^«  ''•^"^ 
J'ai  frémi  d7n  ".'  "■""^"^'  '"^^  ^'«"^ 

Expose  s  nsdï  "".  '""'"^  '  "*  ='PP'-«<^'>«  . 
•Te  Ute  ce?  .  "-'m  •'"  '"^'"  --eproches. 
"ate  cet  J.ymen  :  ,'ai  voulu  prévenir 

Pour  Car  e'sTl^bar""'-^  "■""^'^  P'"  '^^  ''^f»'-*^ . 
ses  combats  précipite  son  crime. 


ACIK  I,  ^^CT.'fiK  111. 

SUFFOLCK.. 

Sans  doute  qu'aujourd'hui ,  prêt  à  former  ces  nœuds  , 
Vous  en  avez  prévu  les  effets  h;isardeux. 
L'amour  excuse  tout,  alors  qu'il  est  extrême. 
Votre  ame  ,  en  s'y  livrant ,  se  condamne  elle-même  j 
Mais  l'objet  qui  pour  lui  vous  fait  tout  oublier, 
En  partageant  vos  feux  ,  doit  les  justifier. 

EDOUARD. 

L'aimable  Elisabeth  au  printemps  de  son  âge, 
Peut-être  de  l'amonr  ignorant  le  langage, 
M'a  fait  voir  jusqu'ici  dans  sa  timidité, 
Ce  trouble  intéressant  qui  sied  à  la  beauté  ; 

*  Moi-même  ,  je  l'avoue  ,  interdit  devant  elle  , 

*  Rougissant  maigre  moi  de  mon  erreur  nouvelle, 

*  Commençant  des  discours  que  je  n'achevais  pas  , 

*  Je  n'ai  presque  parle  que  par  mon  embarras. 
Mais  j'ai  peine  h  penser  qu'une  plus  chère  flamme 
Ait  surpris  sa  jeunesse  et  me  ferme  son  ame. 
Elle  a  peu  vu  l'e'poux  qni  lui  fut  destine. 

On  écoute  sans  peine  un  amant  couronne, 
Offrant  avec  sa  main  le  sceptre  d'Angleterre. 
►   Enfin  je  l'aime  assez  pour  apprendre  à  lui  plaire. 
C'est  Warwick  qni  produit  mes  troubles  inquiets; 
Je  songe  à  son  courroux,  et  plus  h  ses  bienfaits: 
Je  détruis  dans  ses  mains  les  fruits  de  sa  prudence , 
Je  l'expose  lui-même  aux  mépris  de  la  France. 
Eh  !  qui  sait,  dans  l'ardeur  de  ses  ressentimens  , 
Jusqu'où  peuvent  aller  ses  fiers  emportemens? 

SBFFOLtK. 

Peut-être  vos  débats  vont  rallumer  la  guerre... 

ïdoçard. 
C'est  un  astre  sanglant  qui  luit  sur  l'Angleterre. 
De  Lancastre  et  d'Yorck  les  partis  opposés 
Ont  fait  couler  le  sang  des  peuples  écrasés. 
L'Anglais,  environné  du  meurtre  et  des  ravages, 
A  compté  jusqu'ici  ses  jours  par  des  orages. 
A  peine  il  semble  enfin  goûter  quelque  repos  , 
Faut-il  que  je  l'expose  à  des  malheurs  nouveaux  ? 


"  WARWJtCK. 

C'est  en  loi,  cher  SuflbJck ,  ^„e  mon  espoir  réside 
Qu  aux  remparts  de  Paris  mon  intertU  te  Ruide 
Vole  ,  et  préviens  Warwick;  ne  lui  degnife  rien'  • 
Va,  mon  cœur  nVst  pas  fait  ponr  abuser  le  sien  • 
Pems-Iu,  tout  mon  amour,  mes  feux  et  mon  ivrc'sse  • 
tA  s,  son  am.t.e  pardonne  h  ma  faiblesse , 
qa  d  elevc  ses^vœux  à  l'hymen  de  ma  sœur  • 
(j?ne  ce  noeud  de  plus  prés  l'attache  à  ma  grandeur 
loujoars  l'ambuion  fut  sa  première  idole 
L  amour  n'est  à  ses  yeox  qn'un  prestige  f.'i«,Ie 
ïjlisabeth  sur  l„i  n'a  point  cet  ascendant 
Vm  semble  humilier  son  cœur  indcpendanl , 
Q.U  subjugue  le  mien  trop  flexible  et  trop  tendre: 
A  d.s  nœuds  plus  briUans  son  orgueil  va  prétendre  : 
Vu»,  josel'esperer. 


SUFFOLCK. 

"ais  Louis,   irrite' 


^e  voir  rompre  l'hymen  entre  vons  arrête 
Peut  demander  bientôt  raison  de  cette  injure 


EDOTARD. 


Sans  cet  hymen  forcé  la  paix  peut  se  conclure 
Irop  occupe  lui-même  en  ses  propres  états 
11  n'ira  pomt  donner  le  signal  des  combats  •  ' 
Fameux  par  l'artifice,  et  non  par  la  victoire 
Jaloux  de  sa  puissance ,  et  non  pas  de  la  gloire 
t.e  prmce,  malheureux  dans  le  sein  de  k  paix' 
t.st  accable  du  soin  d'opprimer  ses  sujets.  ' 

Et ,  pour  a.surer  mieux  la  paix  oîi  je  l'invite 
Je  prétends,  sans  rançon,  lui  rendic  Marguerite 
Cependant  en  mes  mains  je  retiendrai  son  fils  , 
«cjeton  dangereux,  cher  h  mes  ennemis. 
l  01,  ne  perds  point  de  temps. 
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SCÈNE  IV. 

EDOUARD,  UN  OFFICIER,   SUFFOLCR,  suite 
d'Edouard  j  gardes,  dans  le  fond. 

l'officier. 

SEicNEUR,WarwlcIv  arrive. 
Le  peuple  impatient  s'empresse  sur  la  rive  5 
On  veut  voir  ce  héros  trop  long-temps  attendu. 
Que  l'Europe  contemple  ,  et  qui  nous  est  rendu. 

EDOUARD. 

II  suffit.  Laissez-nous. 

(  L'officier  sort.  ) 

SCÈNE  V. 

EDOUARD,    SUFFOLCK,    suite    d'édouard  ; 
GARDES,  dans  le  fond. 

Edouard. 
•  O  ciel!  quel  coup  de  foudre! 

Que  pourrais-je  lui  dire  ,  et  que  dois-je  résoudre  ? 
Warwick  est  dans  ces  lieux  !  O  soins  trop  superflus  ! 
D'une  vainc  prudence  ù  projets  confondus  ! 
Allons  :  à  ses  regards  avant  que  de  paraître , 
Ami ,  viens  éclairer,  viens  affermir  ton  maître. 
Il  est  sensible,  il  aime,  il  se  juge...  Ah!  ce  coeur, 
Qui  de  ses  passions  voudrait  être  vainqueur, 
Qui  respecte  Warwick,  qui  le  craint  et  qui  l'aime, 
INoublîra  pas  ,  crois- moi ,  ce  qu'il  doit  à  soi-même  j 
Et  que  parmi  les  maux  qui  causent  mon  effroi 
Le  malheur  d'être  injuste  est  le  plus  grand  pour  moi. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE  IL 

SCÈNE  I". 
WARWICK,  StMMER. 

WARWICK. 

Je  ne  m'en  de'fends  pas  j  ces  transports  ,  cet  hommage  , 

Tout  ce  peuple  à  l'envi  volant  sur  le  rivage  , 

Prêtent  un  nouveau  charme  à  mes  feliciltfs  : 

Ces  liibuls  sont  bien  doux  quand  ils  sont  mérités. 

•fai  placé  sur  le  trône  un  roi  di^e  de  l'être. 

Liondrrs  ne  verra  plus  son  méprisable  maître, 

Henri  dans  la  langueur  tombé  presque  en  naissant, 

Et  d'une  épouse  alticre  esclave  obéissant. 

f]ntre  deux  nations  rivales  et  hautaines, 

Ma  prudence  du  moins  a  suspendu  les  haines  : 

Louis  à  notre  roi  vient  d'accorder  sa  sœur. 

Du  trône  d'Angleterre  à  peine  possesseur, 

Edouard  ,  par  mes  soins  ,  ne  craint  plus  que  la  France 

S'efl'orce  de  troubler  sa  nouvelle  puissance. 

Voilh  ce  que  j'ai  fait,  Sammcr  ;  et  je  me  rois 

L'arbitre,  la  terreur,  et  le  soutien  des  rois. 

Sl'MMER. 

Tous  ces  titres  brillans  vont  s'embellir  encore 

Des  faveurs  dont  l'amour  vous  comble  et  vous  honore  : 

L'bymea  d'Élisabelh  promise  à  votre  ardeur 

WARWICK. 

L'amonr  qu'elle  m'inspire  est  digne  d'un  grand  cœur. 
Sur  le  point  de  former  cette  union  si  belle , 
L'intérêt  de  mon  roi  soudain  m'éloigna  d'elle. 
Je  reviens  à  ses  pieds  plus  grand  ,  plus  glorieux. 
Quelqu'un  vient  :  C'est  le  Koi  qui  marche  vers  ces  lieux. 
Cours  chez  Elisabeth j  mon  ame  impatiente 
Veut  bâter  le  moment  de  revoir  mon  amante. 

(  Summer  sort.  ) 
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SCÈNE  II. 
EDOUARD,  WARWICKi  gardes,  dans  le  fond. 

WARWICK. 

Vos  desseins  sont  remplis  ,  vos  vœux  sont  satisfaits  ; 

Sire  ,  j'apporte  ici  l'alliance  et  la  paix. 

L'hymen  y  joint  ses  nœuds  :  une  illustre  princesse  , 

Digne,  par  les  vertus  dont  brille  sa  jeunesse  , 

De  fonder  l'union  de  deux  rois  tels  que  vous, 

Va  traverser  les  mers  pour  chercher  son  époux. 

Louis  me  l'a  promis  ;  et  votre  ami  fidèle  , 

Warwick  est  trop  heureux  de  vous  prouver  son  zèle. 

Par  des  soins  vigilans  ,  autant  que  par  son  bras  , 

El  dans  la  cour  des  rois  ,  comme  dans  les  combats. 

Edouard. 
Je  sais  ce  que  mon  cœur  doit  de  reconnaissance 
A  ce  zèle  constant  qui  fonde  ma  puissance  ; 
Mais  ,  pour  ne  rien  cacher  de  l'état  oii  je  suis, 
Le  sort  ne  permet  pas  que  j'en  goûte  les  fruits. 
Je  serai,  sans  former  cette  chaîne  étrangère, 
Allie  de  Louis,  mais  non  pas  son  beau-frère. 

WARWICK. 

Comment!...  Daignez  au  moins  m'expliqua" ce  discours. 
De  vos  premiers  desseins  qui  peut  troubler  le  cours? 
Quoi!  les  oubliez-vous?  Et  la  France  offensée 
Verra-t-elle.... 

EDOUARD. 

En  un  mot,  j'ai  change'  de  pensce  ; 
Je  ne  puis  à  ce  point  forcer  mes  sentimens. 

WARWICK.. 

Mais  songez  que  Louis  a  reçu  vos  sermens. 

Que  j'ai  reçu  les  siens;  et  que  Warwick  ,  peut-être. 

jN'est  pas  un  vain  garant  de  la  foi  de  son  maître. 

Edouard. 
Si  je  romps  cet  hymen  entre  nous  prépare' , 
J'en  dois  compte  à  Louis ,  et  je  le  lui  rendrai  : 


i6  WARWICK. 

Mais  de  ces  triste  nœuds  mon  ame  détournées 
Établit  SCS  projets  sur  un  antre  byme'née. 
11  n'y  faut  plus  songer. 

WARWICK. 

Eli  !  quels  nœuds  aujourd'hui 
Peuvent  TOUS  assurer  un  plus  solide  appui? 
Quel  traite'  plus-utile  ? 

ÉDOUAIîD. 

Eh  quoi  !  la  politique 
M'iniposera  toujours  un  fardeau  tyrannique  j 
El  des  lois  qu'elle  dicte  esclave  ambitieux. 
Je  serai  toujours  grand,  sans  jamais  être  heureux! 
Je  dt-teste  ces  lois,  et  mon  cœur  les  abjure. 

WARWICK. 

Qu'entends-je  !  Est-ce  l'amour  qui  vous  rendrait  parjure  ? 
Quoi!  de  vos  ennemis  à  peine  encor  vainqueur, 
Le  trône  a-t-il  dcjh  corrompu  votre  cœur? 
Edouard,  écoutant  de  frivoles  tendresses, 
S'esl-il  déjà  permis  de  sentir  des  faiblesses? 
Et  parmi  les  périls  renaissans  chaque  jour, 
Avez-vous  donc  appris  h  céder  à  l'amour? 
Ce  n'est  pas  h  ces  traits  qu'on  doit  vous  reconnaître. 
TJn  moment  h  ce  point  n'a  pu  changer  mon  maître. 
ÎNon,  je  ne  le  crois  pas  ;  et  sans  doute  son  cœur  , 
A  la  voix  d'un  ami,  va  sentir  son  erreur. 
EDOUARD,   à    paît. 
(Haut.) 
Ah!  je  suis  déchire'.  Non,  Warwick,  cette  flamme 
(J'ose  au  moins  m'en  flatter)   n'a  point  flétri  mon  ame; 
Et  vous  devez  penser  que  ce  cœur  malheureux , 
Ce  cœur  faible  une  fois,  est  encor  généreux, 

*  Non  ,  monté  sur  un  trône  entouré  de  ruines, 

*  Et  des  feux  mal  éteints  de  guerres  intestines, 

*  Je  ne  me  livre  point  à  ces  égarcmens, 

*  Des  princes  amollis  lûches  amusemens. 
D'un  sentiment  profond  j'éprouve  la  puissance... 
Votre  seule  amitié  me  rend  quelque  espérance... 
W^arvvick...  Ali  !  si  pour  moi...  Vous  saurez  mes  desseins, 
Et  vous-même  aujourd'hui  réglerez  mes  deslins. 

(  Il  sort ,  ses  gardes  le  surent.  ) 
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SCÈNE  III. 

WARWICK,  seul. 

O  ciel!  à  ce  retour  anrais-je  dû  m'attendre  ? 

Qael  est  ce  changement  «juc  je  ne  pnis  comprendre  ? 

Quel  objet  tout  à  coup  a  donc  surpris  sa  foi  ? 

SCÈNE  IV. 
WARWICK,  MARGUERITE. 

WARWICK. 

Me  trompe'-je  ?  La  reine  avance  ici  vers  moi  ! 
Quoi  !  de  son  ennemi  cherche-t-elle  la  vue  ? 

MARGUERITE. 

Mon  approche  en  ces  lieux  est  sans  doute  impre'vue. 
Vous  êtes  étonné  qu'au  seiu  de  mon  malheur 
Je  puisse  sans  fre'mir  en  aborder  l'auteur  : 
Mais  un  motif  pressant  auprès  de  vous  m'amène. 
,  Je  vous  vois  revenu  des  rives  de  la  Seine  ^ 
Et  sans  doute  vos  soins  achèvent  le  traité. 
M'apprendroz-vous  au  moins  quel  espoir  m'est  resté? 
Si  l'on  finit  mes  maux ,  si  Louis  s'intéresse 
A  la  captivité  d'une  triste  princesse  ? 
Aux  intérêts  nouveaux  à  vous  seul  confiés 
Mon  fils  et  mon  époux  sont-ils  sacrifiés  ? 

WARWICK. 

Vous  saurez  votre  sort,  il  dépend  de  mon  maître. 
Mais  ce  traité  ,  madame  ,  est  incertain  peut-être. 
Un  jour,  vous  le  savez,  apporte  quelquefois 
D'étranges  changemens  dans  les  projets  des  rois. 

MARGUERITE. 

Edouard  pourrait-il  rejeter  l'alliance 
Que  lui-même  par  vous  proposait  h  la  France  ? 
On  dit  que  dans  son  cœur  l'amour  le  plus  ardent 
Prend  depuis  quelques  jours  un  suprême  ascendant. 
Pourriez- vous  l'ignorer  ? 


,8  WARWICK. 

WARWiCK  ,  à  part. 

Que  faiit-il  que  je  pense  ? 
A-t-il  fait  de  ses  feux  éclater  l'imprudence? 

MARGUERITE. 

On  dit  plus  ,  et  peut-être  allez-vous  en  douter  j 

On  (lit  que  cet  gbjet  ,  qu'il  eût  dû  respecter, 

Devait  s'unir  bientôt  ,  par  un  nœud  plus  prospère  , 

Au  plus  jjrand  de.>  guerriers  qu'ait  produit  •l'Augleterre  ; 

A  qui  même  Eilouard  doit  toute  sa  grandeur; 

Qu'Edouard  lâchement  trahit  son  bienfaiteur  ; 

Que ,  pour  prix  de  son  lèle  et  d'une  fi)i  constante  , 

11  lui  ravit  enfin  sa  femme  et  son  amante. 

Ce  sont  1;)  ses  projets  ,  ses  vœux  et  son  espoir  ; 

Et  c'est  Elisabeth  qu'il  e'pouse  ce  soir. 

■WARWICK. 

Elisabeth!  O  ciel  !.. .  Non  ,  je  ne  puis  le  croire. 
Le  roi  conserve  cncor  quelque  soin  de  sa  gloire. 
On  n'est  pas  à  ce  point  ,  lâche  ,  perfide  ,  ingrat; 
Il  ne  veut  point  se  perdre  ,  et  lui-même  ,  et  Ti-tat. 
11  sait  ce  que  je  puis  ;  il  connaît  mon  courage  : 
Edouard  jusque-là  n'a  point  pousse'  l'outrage  ; 
Il  ne  l'a  pas  ose. 

MARCtriRITE. 

Bientôt  vous  connaîtrez 
Si  j'en  crois  sur  ce  point  des  bruits  mal  assure's; 
Bientôt.. . 

WARWICK. 

Je  puis  du  moins  soupçonner  votre  haine. 
Vous  voulez  que  vers  vous  la  fin  eiir  me  ramène  ; 
Vous  venez  dans  mon  cœur  enfoncer  le  poignard... 
Mais  la  confnsion,  le  trouble  d'Edouard. . . 
De  tant  d'ingratitude ,  ô  ciel  !  est-ou  capable  ? 

MARGUERITE. 

Pourquoi  tronvcriez-vons  ce  récit  incroyable  ? 
Lorsque  l'on  a  trahi  son  prince  et  ."ion  devoir, 
Voilh  ,  voi!.\  le  prix  qu'on  en  doit  recevoir. 
Si  \V;irwick  eût  suivi  de  plus  justes  maximes  , 
JS'ii  eût  cherche'  pour  moi  dcb  exploits  légitimes  , 
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Il  méconnaît  assez  pour  croire  que  mon  cœur 

D'im  plii.s  digne  retour  eut  paye'  sa  valeur. 

Adieu.  Dans  peu d'instans  TOUS  pourrez  reconnaître 

Ce  qu'a  produit  pour  vous  leclioix  d'un  nouveau   maître. 

Vous  apprendrez  bientôt  qui  vous  deviez  servir  j 

Vous  apprendrez  du  moins  qui  vous  devez  baïr. 

Je  rends  grâce  au  destin  :  oui  ,  sa  faveur  commence 

A  me  faire  aujourd'hui  goîxtcr  quelque  vengeance  j 

Et  j'ai  vu  l'ennemi  qui  combattit  son  roi  , 

Puni  par  un  ingrat  qu'il  servit  contre  moi. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  V. 

WARWICK,  seul. 

Je  rejette  un  soupçon  peut-être  légitime..  • 

Ali  !   mon  coeur  n'est  pas  fait  pour  concevoir  un  crime. 

Je  n'ai  pas  diî  penser  ,  quand  j'allais  le  servir  , 

Que  mon  Roi,  mon  ami  fût  prêt  à  me  trahir. 

SCÈNE  VI. 
WARWICR,  SUMMER. 

SUMMER. 

OsERAi-jE  annoncer  ce  que  je  viens  d'apprendre  : 
Elisabeth... 

WARWICK. 

Arrête.  Ah  !  je  crains  de  l'entendre. 
Tu  viens  pour  confirmer  ces  horribles  récits.. . 
Eh  bien  ?  Elisabeth Achève.  Je  frémis. 

SUMMER. 

Èlùabeth  ,  seigneur  ,  va  vous  être  ravie. 
C'est  d'elle  que  j'ai  su  toute  la  perfidie  , 
Les  indignes  complots  pre'pare's  contre  vous. 
Edouard  veut  ce  soir  devenir  son  époux  ^ 
Et  son  père  ,  ébloui  de  ce  rang  si  funeste  , 
Abandonne  sa  fille  aux  nœuds  qu'elle  déteste. 


10  WARWICK. 

Elle  cberche  l'instant  de  vous  entretenir. 

•WARWICK. 

De  cet  excès  d'horreur  je  ne  pnis  revenir. 
Allons  ,  je  ne  prends  plus  que  ma  ra^e  pour  guide  ; 
El  je  veux  qu'Edouard..  .  Je  l'aimais  le  perfide! 
Js  sens  pour  le  haïr  qu'il  en  coûte  à  mon  cœur.. . 
Peut-on  porter  pfus  loin  la  fourbe  et  la  noirceur  ? 

SUMMER. 

11  ne  peut  sans  vous  perdre  obtenir  ce  qu'il  aime; 
Il  doit  vous  redouter  ;  redoutez-le  lui-même. 

Si  de  vos  intérêts  vous  écoulez  la  loi... 

■WARWICK. 

Que  d'affionts  rt'unis  !  Etaient-ils  faits  pour  moi  ? 
Ah!  qu'un  vil  courtisan,  qu'un  père  impitoyable 
Envers  sa  fille  et  moi  se  soit  rendu  coupable; 
Qu'il  ait  conçu  l'espoir  ,  en  me  manquant  de  foi  , 
De  briller  pi  es  du  trône  à  côté  de  son  roi  , 
J'excuse  avec  me'pris  sa  basse  complaisance  ; 
Je  le  dédaigne  trop  pour  en  tirer  vengeance. 
Mais  que,  plus  criminel  et  plus  lâche  en  effet  , 
Edouard  sans  roucii...   11  le  veut...  C'en  est  fait. 
O  toi,  par  laui  d'aïuour  Ji  mon  sort  enchaînée, 
O  chère  Elisabeth  à  me»  vœux  destinée, 
Cieux  ,  témoins  des  transports  de  Warwick.  outrage, 
Je  jure  ici  par  vous  que  je  serai  vengé  ; 
Entendez  le  serment  que  ma  bouche  prononce  , 
Signal  aâjrcux des  maux  que  ma  fureur  annonce. 

SCÈNE  VII. 
ELISABETH ,  WARWICK  ,  SUMMER. 

WARWICK. 

Ah  !  madame  ,  venez  enflammer  mon  courroux; 
Mou  amour  ,  ma  vengeance  avaient  besoin  de  vous. 
Tous  deux  eu  vou»  voyant  s'irriteni  dans  mon  amc. 
J'ai  su  de  mon  rival  raudacieuse  fliimnie  , 
J'ai  su  tous  ses  projets;  et  je  connais  trop  bien 
Les  vertus  de  ce  cœur  qui  triompha  du  mien  ■ 
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Ponr  croire  qn'il  ait  pn,  s'avilissant  lui-même, 
Saciifier  Warwick  à  la  grandeur  suprême. 
Un  lâche  h  son  amonr  allait  vous  immoler: 
Mais  Warwick  est  ici;  c'est  h  lui  de  trembler. 
Le  ciel  m'a  ramené  pour  prévenir  le  crime. 
Ne  craignez  plus  qu'ici  son  pouvoir  vous  opprime. 
C'est  moi  qui  vous  défends  ,  moi  qui  veille  sur  vous  , 
Moi  qui  suis  votre  appui  ,  votre  amant,  votre  époux, 
Votre  vengeur  encore  ;  et  vous  allez  connaître 
Si  Warwick  aisément  est  le  jouet  d'un  traître  j 
S'il  est  ou  dangereux,  ou  sensible  à  demi; 
S'il  confond  un  ingrat  comme  il  sert  un  ami. 

ELISABETH. 

De  mon  père  ,  il  est  vrai  ,  l'injuste  tyrannie 

A  ces  triste  liens  a  condamné  ma  vie  ; 

Et  mon  cœur  ,  loin  de  vous  ,   vous  adressait ,  helas  ! 

Des  regrets  impuissans  que  vous  n'entendiez  pas. 

Je  demandais  "Warwick  :   dans  mon  impatience 

Ma  voix  vous  appelait  des  rives  de  la  France  ; 

Et  votre  Elisabeth  ,  dans  l'horreur  de  son  sort. 

Au  défaut  de  Warwick,  eût  imploré  la  mort. 

Enfin  je  vous  revois  ;  vous  essuyez  mes  larmes. 

Je  ne  puis  cependant  vous  cacher  mes  alarmes. 

Je  crains  que  le  transport  de  ce  cœur  indompté 

Avec  trop  d'irnprudence  ici  n'ait  éclaté. 

On  ne  peut  d'Edouard  ignoier  les  tendresses  : 

Les  maîtres  des  humains  cachent-ils  leurs  faiblesses? 

Toujours  des  yeux  percans  sont  ouverts  à  la  cour. 

Croyez  qu'instruits  déjà  de  ce  fatal  amour  , 

Vos  détracteurs  secrets  (vous  en  avez  sans  doute  ) 

Veulent  sur  vos  débris  se  frayer  une  route  : 

Et  pour  perdre  un  héros  toujours  craint  ou  haï  , 

Il  suiSt  d'un  roi  faible  ,  et  d'un  lâche  enuercfi. 

WARWICK. 

Moi  garder  le  silence!...  et  pourquoi  me  contraindre? 
Quand  )e  suis  ofiénsé  ,  c'est  moi  que  l'on  doit  craindre. 
Eh!  quel  péril  pour  moi  pouvez-vous  redouter  ? 
Un  pouvoir  que  j'ai  fait  peut-il  m'épouvanter  ? 
Me  verrai-je  braver  aux  yeux  de  l'Angleterre  ? 


M  WARWICK. 

On  dira  que  Warwick  .  m  vante  dans  la  guerre  , 
Ce  ruortfl  reiiQuimc  ,   fameux  par  tant  dVxploits , 
Qui  créa  ,  qui  servit  ,  qui  détruisit  des  rois  , 
Infidèle  à  sa  gloire  autant  qu'à  sa  tendresse  , 
N'a  su  ni  conserver,  ni  venger  sa  maîtresse... 
Je  rougis  d'y  penser...  Non  ,  non  ;  je  puis  encor 
Disposer  de  Fetat-,  et  commander  au  sort  ; 
A  Lancastre  abattu  rendre  son  héritage  ; 
Renverser  Edouard  ,  et  briser  mon  ouvrage. 

ELISABETH. 

Warwick...  Ah  .'clier  amant!  He'las  !  il  m'est  bien  doux 

Ue  sentir  à  quel  point  je  puis  régner  sur  vous. 

L  est  mon  seul  intérêt  que  votre  amour  embrasse  . 

L,  est  pour  moi  qu'il  frémit ,  c'est  pour  moi  qu'il  menace. 

A  mon  cœur  éperdu  vous  rendez  le  repos  ;' 

Eh  J  connaît-on  la  crainte  à  cAïc  d'un  héros? 

Mais  pourquoi  présenter  à  mon  ame  attendrie 

Le  spectacle  effrayant  des  maux  de  ma  patri»?  ? 

Quoi  !  ne  pouvez-vous  rien  sur  le  cœur  d'Edouard  . 

Sans  aller  de  la  guerre  arborer  l'étendard  ? 

Un  ami  tel  que  vous  n'a-t-il  pas  droit  d'attendre 

Que  sa  présence  seule.... 

WARWICK. 

Eh  !  qu'en  puis-jc  prétendre  ? 
Wa-t-ilpas  devant  moi  hautement  abjuré 
Cet  hymen  glorieux  par  moi  seul  prejiaré  ? 
Il  suit  aveuglément  ses  amoureux  caprices. 
Envers  moi ,  s'il  se  peut ,  comptez  ses  injustices  , 
Et  les  Crimes  d'un  cœur  h  son  amour  soumis, 
Pour  qui  tous  les  devoirs  semblent  anéantis. 
Taudis  que,  loin  de  vous  ,  pour  lui  ,  pour  sa  puissance  , 
Je  m'expose  aux  tonrmens  d'une  cruelle  absence  , 
Que  fait- il  cependant  ^  Coiument  m'a-t-il  traité? 
Il  me  rend  le  jouet  de  sa  légèreté  ; 
il  me  fait  vainement  enpaeer  ma  parole  , 
Et  signer  un  traité  fraud  deux   et  frivole  ; 
C'est  pcii  :  qui  choisit-il  enfin  [)our  m'outrager  ? 
Non  ,  sans  frémir  enco,  ,  jj  ne  pui.-  y  songer. 
C'est  l'objet ,  le  seul  biuo  dont  mon  ame  est  jalouse  ; 


ACTE  II,  SCÈNE  VIL  aS 

Le  prix  de  mes  travaux  ,  c'est   -vous,  c'est  mon  e'pousc. 

Ah  !  cet  eucliaÎQement ,  ce  tissu  de  noirceurs 

Ajoute  à  chaque  instant  h  mes  justes  fureurs. 

Il   en  verra  l'effet ,   il  faut  qu'il  s')it  terrible. 

Je  suis  ,  je  suis  encor  ce  Warwick  invincible  • 

J'ai  pour  moil'equitë,  mon  nom  et  mes  exploits; 

Je  paraîtrai  dans  Londre  ,   on  entendra  ma  voix. 

On  verra  d'un  côte  l'appui  de  l'Angleterre  , 

Warwick  ,  de  ses  travaux  demandant  le  salaire  , 

Indigne  des  affronts  qu'il  n'a  point  me'ritcs  , 

Et  de  l'ingrat  Yorck  contant  les  lAchete's; 

Et  de  l'autre  on  verra  ,  confus  en  ma  pre'sence  , 

Edouard  aux  grandeurs  conduit  par  ma  vaillance  ; 

Qui  sans  moi ,  dans  l'exil  ou  la  captivité  , 

Cacherait  sa  misère  et  son  obscurité. 

Ce  peuple  est  généreux,    il  m'aime,  et  l'on  m'off'-nse  : 

Entre  Edouard  et  moi  pensez-vous  qu'il  balance? 

Elisabeth. 
Ecoutei-moi ,  Warwick.  Votre  cœur  ulcéré 
Dans  ses  emportemens  est  peut-être  égaré. 
Je  ne  puis  croire  encore  Edouard  inflexible  ; 
•A  la  gloire  ,  aux  vertus  ,  vous  l'avez  vu  sensible. 
Sans  doute  il  ne  sait  pas  ,  en  demandant  ma  foi , 
Combien  ce  joug  brillant  serait  affreux  pour  moi. 
Mes  larmes  n'ont  coulé  que  sous  les    veux  d'un  père  j 
J'ai  craint  de  trop  braver  les  traits  de   sa  colère, 
Si  devant  Edouard  j'eusse  attesté  nos  nœuds; 
Si  j'avais  avoué  que  ce  cœur  généreux 
Se  plaît  à  préférer  ,  acceptant  votre  hommage  , 
Le  héios  bienfaiteur  an  prince  son  ouvrage  ; 
Et  que,  fier  de  s'unir  à  vos  nobles  destins, 
11  vdit  dans  son  amant  le  premier  des  himiains. 
Mais  j'oserai  parler  :  il  saura  mes  promesses  , 
J'avoûrai  sans  rougir  l'excès  de  mes  tendresses  ; 
J'avoûrai  que  l'instant  oii  j'irais  à  l'autel  , 
Se. ait  pour  moi  l'arrêt  d'un  malheur  éternel. 
Eh  !  quel  homme  ,  implacable  en  sa  rage  inhumaine  , 
Au  défaut  de  l'amour  ,  veut  mériter  la  haine  ; 
Et  s'assurer  du  moins  cet  horrible  plaisir 


i4  WARWICK. 

De  dtchircr  nn  coenr  qu'il  n'a  pu  conquérir  ? 
Edou.ird  ,  croypz-nini  ,  n'a  point  ce  caractère. 
Laissez  de  vos  destins  ma  voix  dt-positairc. 
Laissez-moi  balancer  les  vœux  de  deux  grands  cœnrs. 
Que  Warwick,  modérant  ses  bouillantes  fureurs, 
Dépose  entre  mes  mains,  s'il  daigne  ici  m'en  croire, 
L'inte'rèt  de  Ses  feux  et  celui  de  sa  gloire. 

WARWICK. 

Edouard  ,  je  le  vois  ,  ne  vous  est  pas  connu  : 
Dans  le  fond  de  son  cœur  j'ai  dcjJi  tout  perdu. 
Peut-être  dès  long-temps  je  lui  portais  ombrage. 
En  rompant  un  traite  dont  j'ai  fait  mon  ouvrage. 
Il  prétend  annoncer  ma  chute  au  peuple  anglais. 
Mon  absence  aux  complots  ouvrait  un  libre  accès. 
De  ceux  qu'on  a  formes  je  reconnais  la  trace. 
C'est  ainsi  qu'à  la  cour  commence  la  disgrâce. 
Je  prévois  tous  les  coups  que  je  vais  essuyer. 
Déchoir  du  premier  rang  ,  c'est  tomber  au  dernier. 
A  de  pareils  revers  la  faveur  est  soumise  : 
Et  peut-être  déjà  ma  dépouille  eat  promise. 
Mais  cet  espoir  encor  peut  être  confondu. 
Non  ,  je  ne  serai  pas  aisément  abattu. 
L'Anglais  ,  indépendant  et  libre  autant  que  brave  , 
Des  caprices  de  cour  ne  fut  jamais  esclave; 
Nous  ne  l'avons  point  vu  légler  jusqu'à  ce  jour 
Sur  la  faveur  des  rois  sa  haine  ou  son  amour. 
Contre  un  tel  pré|Ugé  son  ame  est  aguerrie: 
Souvent  contre  le  trône  il  défend  la  patrie: 
Ses  rois  le  savent  trop:  ce  peuple  citoyen 
Ose  attaquer  leur  choix  et  soutenir  le  sien  : 
Nul  à  ses  souverains  ne  rend  autant  d'hommage  j 
Mais  sous  ces  vains  respects  consacrés  par  l'usage  , 
Il  garde  une  fierté  qu'ils  craignent  d'éprouver  : 
Il  les  sert  à  genoux  j  mais  il  sait  les  braver. 

ELISABETH. 

Oui ,  je  sais  ce  qu'il  peut  :  que  de  maux ,  que  de  crimes 
Produiront  le»  fureur»  qu'il  croira  légitimes! 
Prévenons  ce  désastre  ,  et  ne  présentez  plus 
Un  avenir  horrible  à  mes  sens  éperdus  : 


ACTE  I,  SCÈNE  Vil.  , 

Laissez-vous  desarmer  h  ma  voix  suppliante  , 
Et  ce'dez  sans  rougir  aux  pleurs  de  votre  amante. 

WARWICK. 

Eh  bien  !  vous  le  voulez  ;  et ,  pour  quelques  momens 
Je  suspendrai  l'ardeur  de  mes  ressentimens  : 
Vous  seule  sur  mon  ame  avez  pris  cet  empire. 
Mais  si  ,  n'ccoutant  rien  que  rameur  qui  l'inspire  , 
Edouard  aujourd'hui  persiste  à  m'outrager  , 
Je  ne  le  connais  plus  ,  et  je  cours  me  venger. 

FI!V  DU  SECOND   ACTE. 


ACTE  III. 

SCÈNE  P<. 
NÉVIL ,  MARGUERITE. 

MARGUERITE. 

Tout  semble  confirmer  l'espoir  dont  je  me  flatte. 

Entre  mes  ennemis  déjà  la  haine  éclate. 

Warwick  est  furieux  ,  et  mon  adresse  encor 

A  su  de  son  courroux  échauffer  le  transport. 

Je  saurai  faire  plus  ^  je  saurai  le  conduire. 

J'ai  frémi  d'un  projet  dont  on  vient  de  m'inslruire. 

11  veut  voir  Edouard  :  ce  fatal  entretien 

Pourrait  anéantir  mon  espoir  et  le  sien. 

Le  comte  est  violent,  et  sa  superbe  audace 

Rrûle  de  prodi£,'uer  l'injure  et  la  menace  : 

ÎMais  contre  un  ennemi  c'est  peu  de  s'emporter  , 

Je  veux  qu'il  le  détruise,  au  lieu  de  l'insulter  j 

Et  ne  se  livre  pas ,  dans  sa  fiére  imprudence , 

Au  plaisir  dangereux  d'annoncer  la  vengeance. 

.  nÉvil. 

Peut-il  ,  de  vos  amis  à  peine  secondé  , 


aa  WARWICK. 

Renverser  on  pouvoir  que  lui-même  a  fonde  ? 

MARGUERITE. 

Va,   pour  renouveler  nos  sanglantes  querelles  , 

Un  souffle  peut  encor  tirer  des  étincelles 

Du  feu  qui  vit  sans  cesse  au  sein  de  ces  climats  , 

Et  qu'ont  nourri  trente  ans  de  haine  et  de  combats. 

Oui,  de  Lancastre   ici  le  parti  peut  renaître. 

Cet  orgueilleux  sénat  qui  veut  parler  en  maître, 

Mais  qui,  du  plus  heureux  suivant  toujours  la  loi  , 

Tremblait  devant  Warwick  en  proscrivant  son  roi  ; 

Qui  n'a  su  qu'outrager  une  reine  impuissante  , 

Fléchira  devanlmoi  ,  s'il  me  voit  triomphante. 

Le  farouche  Ecossais,  que  l'on  veut  opprimer, 

Qui  contre  ses  tyrans  est  tout  prêt  à  s'armer, 

Et  du  haut  de  ses  monis  ,  contre  un  joug  qui  l'offense. 

Lutte  et  défend  encor  sa  fière  indépendance^ 

Ce  peuple,  qu'en  secret  je  soulève  aujourd'hui , 

A  mes  justes  desseins  prêtera  sou  appui. 

ÎSÉVIL. 

Mais  l'Anglais,  fatigue  de  discorde  et  de  guerre... 

MARCL'ErITE. 

L'Anglais  ne  peut  goîiter  qu'une  paix  passagère. 

Ne  crois  pas  qu'Edouard  trinmplie  inipnuênent. 

Mets-toi  devant  1rs  yeux  r^ll'c  eux  enchaînement 

De  meurtres,  de  forfaits,  dont  la  guerre  civile 

A  depuis  si  long-temps  t'pouvantê  cette  île. 

Songe  au  sang  dont  nos  yeux  ont  vu  couler  des  flots  , 

Sous  le  fer  des  soldats,  sous  le  fer  des  bourreaux. 

Vois  d'un  deuil  éternel  l'Angleterre  couverte  : 

Ou  d'un  père  ,  ou  d'un  Gis,  chacun  pleure  la  perte. 

Tous  nés  pour  la  vengeance  en  nourrissent  l'espoir  , 

Et  pour  eux  ,  en  naissant ,  c'est  le  premier  devoir. 

Que  te  dirai-je  enCn?  Le  sang  et  le  rav.ige 

Ont  endurci  le  peuple,  ont  irrite  sa  ragej 

Et  par  do  longs  combats  au  carnage  exerce', 

Il  conserve  la  soif  du  sang  qu'il  a  verse'. 

NÉVIL. 

Ainsi  donc,  de  VVarwick  si  long-temps  ennemie, 
L'intérêt  vous  rapproche  et  vous  réconcilie. 


ACTE  III,  SCENE  I.  V] 

Votre  cœnr,  engagé  dans  ses  nouveaux  projets, 
Aurait-il  oublié  les  maux  qu'il  vous  a  faits? 

MARGUERITE. 

Non,  J'ai  par  mon  njalheur  appris  à  me  contraindre  ; 

Je  sais  cacher  ma  haine  ,  et  ne  sais  pas  l'éteindre. 

Si  l'inconstant  Warwick,  aigri  contre  son  roi. 

Veut  relever  Lancastre  ,  et  s'unir  avec  moi, 

Je  sais  apprécier  ce  retour  politique. 

Je  ne  souflrirai  point  qu'un  sujet  despotique. 

De  l'état  avili  bravant  toutes  les  lois, 

Ait  le  droit  insolent  d'épouvanter  ses  rois; 

Ni  qu'en  servant  son  maître  il  apprenne  à  lui  nuire. 

Edouard  aujourd'hui  suffitpour  m'en  instruire. 

Je  ne  puis  oublier  cet  exemple  récent  j 

Et  je  sais  comme  on  traite  un  sujet  trop  puissant. 

Maison  vient,  et  AVarwick.  sans  doute  ici  s'avance... 

C'est  le  roi...  Viens  ,  Névil  ;  évitons  sa  présence. 

SCÈNE  IL 

EDOUARD,  SUFFOLCK,  gardei. 

Edouard. 
Tu  le  vois'^  désormais  tout  espoir  est  perrln  ^ 
Par  des  emporlemens  AVarwick  l'a  répondu. 
Tout  sert  à  m'irriter,  et  mon  chagiin  redouble. 
Ne  pourrai-je  à  la  fin  sortir  d'un  si  long  trouble  ? 
Il  faut  m'en  délivrer.  Que  l'on  nous  laisse  ici. 
Qu'on  éloigne  surtout  Warwick... 

SCÈNE   III. 

WARW^ICK,  EDOUARD,  SUFFOLCK,  suite 
d'Edouard;  gardes,  dans  le  fond. 

EDOUARD. 

Ciel! 
WARWICK,  entrant  hrw>quemen'^ 

LeToici. 


■28  WARWICK. 

Je  ne  m'attendais  pas,  siie,  que  Ja  fortune 

Dût  vous  rendre  sitôt  ma  pre'sencc  iiuf>ortune; 

Que  jamais  contre  moi  le  courroux  du  destin  , 

Pour  préparer  ses  traits  ,  empruntât  votre  main. 

Je  n'ai  pu  le  penser  ;  je  n'ai  pu  le  comprendre. 
(Edouard  s'assied.) 

Enfin  de  votre  part  il  m'a  fallu  l'apprendre. 

C'est  ainsi  que  par  vous  je  suis  récompense! 

Voilà  le  sort  biillant  qui  me  fut  annonce, 

Ce  bonheur  et  ces  jours  de  gloire  et  de  délices, 

Apanage  éclatant  promis  à  mes  services! 

Rappelez-vous  ici  ce  jour,  ce  jour  affreux, 

Ce  combat  si  funeste  et  ces  champs  malheureux  , 

Où,   du  destin  cruel  éprouvant  la  colère  , 

Sur  des  monceaux  de  morts  expira  votre  père. 

Tout  couvert  de  son  sang  ,  et  combattant  toujours  . 

Le  fer  des  ennemis  allait  trancher  vos  jours. 

Je  volai;  jusqu'à  vous  je  me  fis  un  passage  ; 

Alon  bras  ensanglante  vous  sauva  du  carnage; 

Et  bientôt  siu-  mes  pas  ,  aide  de  mes  amis  , 

De  vos  guerriers  vaincus  j'assemblai  les  débris. 

«  "NVarwick. ,  me  disiet-vous ,  prends  soin  de  ma  jeunesse  : 

u.  C'est  dans  tes  mains,  AVarwick,  que  le  destin  me  laisse. 

.c   Sois  mon  guide  et  mon  père  ,  et  je  serai  ton  fils. 

«  Conduis-moi  vers  ce  trône  où  je  dois  être  assis. 

«  Viens  ,  combats  ,  et  sijis  sûr  que  ma  reconnaissance 

n  Te  fera  plus  que  moi  jouir  de  ma  puissance.  » 

Tels  étaient  vos  discours  ;  je  les  crus  ,  et  ma  main 

S'arma  pour  vous  venger  ,  et  changea  le  destin. 

Je  vis  fuir  devant  moi  cette  reine  terrible  ; 

J'acquis  ,  en  vous  servant,  le  titre  d'invincible. 

Sans  doute  qu'à  vos  yeux  de  si  rares  bienfaits, 

!\e  pouvant  s'acquitter  ,  passent  pour  des  forfaits. 

.^laisdu  moins  envers  vous  je  n'en  commis pointd'autres. 

Je  frémirais  ici  de  retracer  les  vôtres. 

Vous  avez  tout  trahi  ,  l'honneur  et  Tamitie, 

Ingrat!  e*  c'est  ainsi  que  vous  m'avei  payé. 

ÉDODARD. 

Modt'rez  dev.-tut  moi  ce  transport  qui  m'onfcnse  : 


ACTE  III,  SCEINE  Ili.  jtç) 

Vantez  moins  vos  exploits  ;  j'en   connais  j'importance  : 
Mais  sachez  qn'Edouard  ,  arbitie  de  son  sort, 
Aurait  trouve  sans  vous  la  victoire  ou  la  mort. 
Vous  n'en  pouvez  douter  ;  vous  devez  me  connaître. 
Eh  !  quels  sont  donc  enfin  les  torts  de  votre  maître  ^ 
Je  vous  promis  beaucoup  :  vous  ai-je  donne  nioin-s  ;* 
Le  rang  où  près  de  moi  vous  ont  place  mes  soins  , 
L'e'clat  de  vos  honneurs  ,  vos  biens,   votie  puissance  , 
Sont-ils  de  vains  effets  de  ma  reconnaissance  ;' 
11  est  vrai  ;  j'ai  cherche  l'hymen  d'Elisabeth. 
N'ai-je  pu  faire  au  moins  ce  qu'a  fait  mon  sujet  i 
Et  m'est-il  défendu  d'écouter  ma  tendresse  , 
De  brûler  pour  l'objet  où  votre  espoir  s'adresse? 
Que  me  reprochez-vous  ?  Snis-je  injuste  ou  cruel  . 
L'ai-je  ,  comme  un  tyran  ,  fait  traîner,  h  l'autel  ? 
Je  me  suis,  comme  vons,  eflbrcé  de  lui  plane; 
Je  me  suis  appuyé  de  l'aveu  de  son  père; 
J'ai  demande  le  sien;  et,  s'il  faut  dire  plus, 
Elle  n'a  point  encore  explique  ses  refus. 
Laissez-moi  jusque-là  me  flatter  que  ma  flamme, 
Que   mes  soins  empresses  n'oflensent  point  son  ame  ; 
El  qu'un  cœur,  qui  du  vôtre  a  mérite  les  voeux, 
Peut  être,  maigre  vous,  sensible  à  d'iiutres  feux. 

WARAVICK. 

Quandvous  n'auriezpassu,  puisqu'il  fautvous  l'apprendre, 

Que  nos  coeurs  sont  unis  par  Tamotu  le  plus  tendre, 

J'avais  cru  (je  veux  bien  l'avouer  entre  nous,  ) 

Avoir  acquis  des  droits  assez  puissans  sur  vons  , 

Pour  ne  vous  voir  jamais  essayer  de  séduire 

L'objet  qui  m'a  su  plaire  ,  et  le  seul  où  j'aspiic. 

.Te  me  suis  bien  trompe,  je  le  vois  :  mais  en6n 

Il  reste  à  mou  amour  un  espoir  plus  certain. 

Sur  le  choix  de  mon  cœur  vous  pouvez  entreprendre  ; 

.Te  dois  en  convenir  :  mais  je  puis  le  défendre. 

Vous  n'avez  pas  pense  sans  doute  qu'aujourd'hui 

L'amante  de  AVarwick  demeurât  sans  appui. 

Jamais  Elisabeth  ne  me  sera  ravie, 

Ou  vous  ne  l'obtiendrez  qu'aux  dépens  de  ma  vie. 

•Tamuis  impnnement  je  ne  fus  oflense'. 
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Edouard,  se  lei'ant. 
Jamais  îrnpnnement  je  ne  fus  menace; 
Et  si  d'une  amitié,  qui  me  fut  Ion;;- temps  chère  , 
Le  sourenir  cnciT  n'ari  était  ma  coière  , 
Vous  en  aurioz  i\v\\  ressenti  les  i-fl'cts... 
Peut-être  cet  effort  vaut  seul  tons  vos  bienfaits. 
He  poussez  pas  pkis  loin  ma  bonté  qui  se  lasse, 
El  ne  me  forcez  pas  à  punir  votre  audace. 
Edouard  peut  d'un  mot  venper  ses  dioits  blesse's  j 
El ,  fùt-il  voire  ouvrage  ,  il  est  roi  :  c'est  assez. 

WARWICK. 

Oui ,  j'anrais  dû  m'attendre  h  cel  excès  d'injure  : 
Toujours  le  sang  d'Yorck  fut  ingrat  et  parjure. 
Mais  du  moins. . . 

ÉDOCARD. 

C'en  est  trop.  Hol.*!!  fiardes,  5i  moi. 
{  Les  gardes  font  un  moitiiement  pour  envelopper  IVar- 
■\vich.  ) 
"WARWICK  ,  tirant  son  épce. 
Lâches,  n'avancez  pas  :  craignez  Warwick.  El  toi, 
Toi  qui  me  reservais  cet  horrible  salaiie, 
Immole  le  guerrier  qui  l'a  servi  de  père. 
Prends  ce  fer  de  ma  iirain  ;  frappe  un  cœur  qne  tn  hais  t 
Va ,  tu  peux  d'un  seul  coup  payer  tous  mes  bienfaits. 
Frappe  ,  dis-je. 

(  Il  jette  son  épee  aux  pieds  du  roi.  ) 

SCÈNE   IV. 
WARWICK,    ELISABETH,   EDOUARD,    SUF- 

FOLCK  ,    SUITE    n'ÉDOCARD,    CARDES. 
ELISABETH. 

QrE  vois- je?  O  ciel  !  O  jour  funeste! 
Helas  !  par  vos  vertus,  par  ce  ciel  que  j'atteste, 
Ecoutez-moi,  seigneur...  (.''est  moi  qu'il  faut  punir 
D"-  ces  tristes  rk-bats  que  j'ai  dû  prévenir. 
Oui  j'aurais  dû  plus  tût,  vous  dccouvranl mon  ame, 
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Etouffer  dans  la  vôtre  une  imprudente  flamme; 
Et  si  l'amonr ,  ht-las!  vous  soumet  à  sa  loi, 
Ahl  vous  devez  sentir  ce  qu'il  a  pu  sur  moi. 
Oui,  j'aime  dans  AVarwick  re  vertueux  courasçs, 
Dont  je  l'ai  vu  pour  vous  faire  un  si  noble  usapje  ; 
Mou  cœur ,  dans  ce  penchant  par  vous-même  affermi , 
Dans  cet  illustre  amant  chérissait  votre  ami. 

WARWTCK. 

Vous  croyez  l'attendrir;  vous  vous  trompez,  madame. 

Cet  aveu,  je  le  vois,  irrite  encor  sonamej 

Et  livre  tout  entier  à  sa  funeste  ardeur, 

Il  voudrait  accabler  son  triste  bienfaiteur  ; 

Il  voudrait  à  l'autel  vous  traîner  sur  ma  cendre  : 

C'est  mon  sanj;  qu'il  lui  faut,  qu'il  brûle  de  re'paudre. 

Mais  avant  qu'à  vos  yeux  il  puisse  s'y  plonger, 

Il  doit  craindre  peut-être  encor  plus  d'un  danger. 

Adieu. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  V. 
ELISABETH,  EDOUARD,  SUFFOLCK, 

SUITE    d'ÉdODARD  ,    GARDES. 

Edouard,  à  Suffolck  et  aux  gardes. 
Suivez  ses  pas;  allez  ,  et  qu'on  l'arrête. 
Qu'on  Fenferraf  h  la  tour. 

(  S'uffblck  sort  avec  une  partie  des  gardes.  ) 

SCÈNE  IV. 
ELISABETH,  EDOUARD,  suite    d'Edouard, 

GARDES. 
ELISABETH. 

Quel  oraçe  s'apprête  î 
Qu'allez-vous  ordonner  ?  Qu'allez-vous  faire  ,  ô  ciel  ! 
L'amour  t'tait-il  fait  pour  vous  rendre  cruel  ? 
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EDOUARD. 

*  Non.  Je  veux  prévenir  une  révolte  onrerlcj 

*  Je  veux  son  châtiment ,  et  ne  veux  point  sa  pert«. 

*  Votre  cœur  devant  moi  s'est  pour  lui  fle'claré; 

*  Le  mien  est  par  vous  deux  tour  à  tour  déchire. 
Brave  par  un  sujet ,   et  haï  de  vous-même  , 
.Fauiiiis  pu  tout  p'ermettreà  ma  fureur  extrême. 
Peut-être  j'aurais  dû,  dans  son  coupable  sang, 
Laver  l'indigne  affront  qu'il  faisait  à  mon  rang. 
Mais  mon  cœur  fre'mirait  d'un  transport  si  féroce  : 
L'amour  ne  m'apprend  pas  cette  vengeance  atroce  ; 
Et  dans  les  mouvemens  dont  je  suis  combattu  , 

Je  snis  entendre  cncorla  voix  de  la  vertu. 

Vous  le  voyez,  madame^  et  du  moins  votre  maître, 

S'il  n'est  aime  de  vous  ,  e'tait  digne  de  l'être. 

ELISABETH. 

Eh  bien  J  si  la  vertu  commande  h  votre  cœur  , 
De  vous-même  aujourd'hui  sachez  être  vainqueur  ; 
Oubliez  d'un  amant  l'imprudence  excusable. 
Ah!  Warwick  h  vos  yeux  peut-il  être  coupable  ? 
Et  ponrriez-vous  haïr  un  héros  ,  votre  appui? 
S'il  vous  ose  outrager  ,  soyez  plus  grand  que  lui ^ 
O^ez  lui  paidonner  :  pour  punir    une  oflense, 
La  générosité  peut  plus  que  la  vengeance. 
En  excusant  ses  loris,  en  lui  rendant  son  bien. 
Faites-vous  applaudir  d'un  cœur  tel  que  le  sien  j 
Songez  que  sur  l'.imonr  celle  illustre  victoire, 
Au-»lessus  de  ^Val■svick  tlève  voire  gloire; 
Et  me  fait  à  jamais  une  bien  chère  loi 
d'adorer  mon  amant,  et  d'admirer  mon  roi. 

EDOUARD. 

Qui?  moi!  lorsqu'un  sujet  me  brave  et  me  menace. 
J'irais  récompenser  sa  ciiminclle  audace  ! 
Moi. . .  je  pourrais  ici. .  . 
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SCENE  VII. 

ELISABETH,  SU FFOLCK,   EDOUARD, 

SUITE  d'Edouard  ;  gardes  ,  dans  le  fond. 

SUFFOLCK. 

Le  comte  est  arrête  : 
Même  en  obéissant  il  gardait  sa  £erte'. 
Ses  regards  mcnacans  appelaient  la  vengeance. 
Il  a  suivi  mes  pas  dans  un  morne  silence  : 
Mais  ce  peuple  qni  i'aiine,  et  d(jnt  il  fut  l'appui  , 
Paraissait  murmurer  et  s'émouvoir  pour  lui. 

EDOUARD  ,  à  Elisabeth. 
Eh  bien  !  vous  Pcn  tendez  ,  et  le  sort  implacable 
Ajoute  à  tout  moment  à  l'horreur  qui  m'accable. 

(  ^  Sujfh/ck.  ) 
J'en  saurai  triompher.  Va  ,  ne  crains  rien  pour  moi. 
Si  Londres  se  soulève  ,  il  connaîtra  son  roi. 
De  mes  gardes  ici  rassemble  les  cohortes  j 
Et  que  de  ce  palais  ils  occupent  les  portes. 
L'audacieux  ^Vaiwii.k  espère  vainement 
*M'e'pouvanter  des  cri»  de  ce  peuple  i  isolent. 
(  Suffolck  sort.  ) 

SCÈNE  VIII. 

ELISABETH,  EDOUARD  ,  suite  d'édouard 
GARDES  ,  dans  le  fond. 

Edouard. 
Vous  ne  le  verrez  point  l'emporter  sur  son  maître. 
C'est  cet  amour  fatal  que  vous   avez  fait  naître  , 
Qui  ,  remplissant  ce  cœur  de  vous  seule  occupe  , 
Empoisonne  les  traits  dont  le  sort  m'a  frappe. 

Elisabeth. 
Il  faut  tout  réparer  :  cet  effort  est  possible. 
Plus  que  vous  ne  pensez,  ce  moment  est  terrible. 
Laissons  Ih  cet  amour  fait  pour  nous  aveugler. 


34  WARWICK. 

Un  plus  panfl  in  Ici  et  me  force  à  vous  parler  : 
C'est  celui  (le  IVtat.  Une  reine  ennemie 
De  vosiJivisions  dijA  dop  avertiL- 
Va  sur  votre  ruine  élever  ses  destins: 
Elle  at.iic  les  feux  alJnmes  par  vos  mains  : 
Sa  liaine  vous  poursuit,  sa  tierte  vous  menace  ■ 
Et  j"ai  vu  sur  son  front  Tcsperance  et  l'audace.' 
De  vingt  milk;  proscrits  les  malheureux  enfans 
Sont  prêts  h  la  servir  dans  ses  resseniimens. 
Ils  entendirent  tous,  an  jonr  de  leur  naissance  , 
Autour  de  leur  berceau  le  cri  de  la  vengeance  : 
Vonlez-vons  leur  donner  un  chef,  un  défenseur? 
Réunir  Marguerite  à  son  fier  oppresseur  ? 
N'armez  point  nu  guerrier  que  ce  peuple  idolâtre. 
Craignez  de  rappeler  sur  ce  sanglant  théâtre 
Des  .spectacles  aflVeux  et  des  scènes  d'horreur. 
Craignez,  pour  satisfaire  un  instant  de  furear  , 
De  rouvrir  aujourd'hui  les  blessures  re'centes 
Que  déjà  vous  fermiez  de  vos  mains  bienfaisantes. 
Warwick  a  trop  sans  doute  écoute  son  courroux:' 
IVlais  il  ne  vous  hait  point  ,  il  est  encore  à  vous  •" 
Et  dans  Teniportement  d'une  ame  fière  et  tendre 
Le  cri  de  l'amitié  semblait  se  faire  entendre. 
Je  cours  auprès  de  lui  ;  je  lui  fnai  sentir 
Qu'il  s'est  trop  oublié  ,  qu'il  doit  se  repentir  : 
Je  lui  rappellerai  qu'Edouard  est  son  maître  ; 
Vous  ,  de  vos  passions  songez  au  moins  à  l'être. 
Songez  quels  ennemis  vous  allez  déchaîner. 
Si  mes  soins  sur  vous  deux  ne  pouvaient  rien  gagner 
Par  vous  deux  de  l'état  la  perte  se  consomme  ;  ' 

Mais  j'attends  tTun  grand  roi  la  grâce  d'un  grand  homme. 

(  £lle  sort.  ) 

SCÈNE  IX. 

EDOUARD,  SUITE  n'ÉDOCARo;  GARDES,  dans  lefonil. 

Edouard. 
Et  c'est  donc  là  le  cœur  qu'un  sujet  m'a  ravi  ! 
Possesseur  d'un  trésor  qu'en  vain  j'ai  poursuivi , 
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A  son  triomplift  encore  il  ioint  lant  d'insolence! 
C'en  est  trop  irnutraser  mes  feux  et  mn  puissance: 
Il  verra  qn'Édonard ,  instruit  de  tous  ses  droits, 
S'il  n'a  ceux  des  aniaas  ,  défendra  ceux  des  rois. 


TJy  DU  TROSIEME  ACTE. 


ACTE  IV. 

(  Le  théâtre  représente  une  prison.  Une  lampe  est  sus- 
pendue au  plafond.  ) 

SCÈNE   Ire. 
WARWICR,  seul,  assis  auprès  d'une  table. 

Jour  affreux!  Jour  d'opprobre!  Après  vingt  ans  de  gloire! 
<3noi  !  je  suis  dans  les  fers!  Ah  !  l'anrais-je  pu  croire  , 
Qu'Edouard,  se  portant  à  ce  terrible  éclat  , 
Exposerait  ainsi  son  trône  ut  son  ëtat? 
Que  dis-jc  '  il  connaît  mieux  ce  peuple  et  sa  faiblesse. 
Est-ce  ainsi  que  pour  moi  son  zèle  s'inte'resse  . 
Vient-il  briser  mes  fers?  M'a-t-il  venge  tlu  roi  ? 
A  l'exemple  d'Yorck,  tout  est  ingrat  pour  naoi. 
Un  jour,  un  jour  peut-être,   avec  plus  de  puissance.... 
Malheureux!  dans  les  fers  peut-on  crier  vengeance. 
Il  me  semble  ,  J>  ce  mot ,  que  ces  murs  odieux 
M'accablent  de  ma  honte  et  repoussent  mes  vœux; 
Et  mes  cris  ,  en  frappant  ces  voûtes  eflVayantes  , 
Les  fatiguent  en  vain  de  plaintes  impuissantes. 

{Il  se  lève.) 
Mais  quel  ressouvenir  vient  m'ctonner  soudain  ! 
Quel  changement,  ô  ciel  !  et  quels  jeux  du  destin! 
Pour  l'orgueil  des  humains  leçon  rare  et  terrible! 
C'est  dans  ces  mêmes  lieux,  dans  celte  tour  horrible, 
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()u'à  vivre  dans  les  fors  par  moi  seul  condamne 

Le  maUiciireiix  Hcnii  languit  abandonne. 

L'oppresseur,  ropprimé,  n'ont  plus  qu'un  même  asile./, 

[Il  s'assied.) 
Hclas!  dans  son  malheur  il  est  calme  et  iranquil  le  ■ 
Il  e^t  loin  de  penser  qu'un  revers  plein  d'horreur 
Enchaîne  près  de  lui  son  superbe  vainqueur. 

SCÈNE  II. 

SUMMER,  WARWICK. 
WAEwicK  ,  levé. 

Que  Tois-je  ?  Se  peut-il  ?  Eh .'  quel  bonheur  extrême  î. . . 
Qui  t'amène  en  ces  lieux  i 

SUMMER. 

L'ordre  du  Roi  lui-même. 

Je  Tabordc  en  tremblant  ;  Elisabeth  en  pleurs 

Faisait  parler  pour  vous   la  voix  de  ses  douleurs. 

«  Votre  ami,  m'a-t-il  dit,  peut  mériter  sa  grâce; 

«  Mais  il  faut  qu'il  apprenne  h  fléchir  son  audace. 

<f  Allez  l'y  préparer...  w  Je  n'ai  joint  su  ,  seigneur. 

A  quel  point  il  prétend  abaisser  votre  cœur.  ' 

Je  le  connais  ce  cœur ,  et  je  sais  qu'on  l'outrage  : 

Je  ressens  tous  vos  maux  ;  comptez  sur  mou  courage. 

Elevé  près  de  vous  ,  nourri  dans  les  combats  , 

Où  j'appris  si  souvent  à  vaincre  sur  vos  pas, 

A  quehine  extrémité  que  le  destin   vous  livre  , 

Mon  sort  est  d'être    à  vous;  ma  gloire  est  de  vous  >^.ivre 

Commandez;  je  vous  sers. 

WARWICK. 

Ami,  tu  vois  mon  sor». 
J'ai  trop  suivi  peut-être  un  indiscret  transport. 
Aux  yeux  d'un  prince  ingrat  forfait  inexcusable  : 
Mais  tu  sais  qui  de  nous  est  en  elTet  coupable. 
Yorck  m'a  to.it  ravi  ,  jusqu'à  n)a  liberté. 
L'affront  que  \c  reçois  fait  geniir  ma  fierté. 
Déjà  le  (bsespoir  dont  mon  amc  est  saiiie  , 
Lût  épuise  ma  force  ,  eût  consume  ma  vie. 
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Si  la  vengeance  avide,  et  si  chère  h  mon  cœur, 

IN  "'eût  ranimé  mes  sens  flétris  par  la  douleur. 

Ah!  comble  cet  espoir  qui  console  mon  anie. 

Cher  ami;  remplis-toi  de  Tardeur  qui  m'enflamme: 

Cours  embraser  les  cœurs  de  ce  peuple  incertain  j 

Va  ,  retrace  à  leurs  yeux  l'horreur  de  mon  destin. 

Dis  que  des  fers  honteux  enchaîneut  ma  vaillance; 

Que  je  n'attends  plus  rien  que  de  leur  assistance  ; 

Rt  s'il  faut  encor  plus  pour  m'assurer  leur  foi, 

Dis  que  le  fier  Warwick  a  pleuré  devant  toi. 

Eh!  comment  ces  Anglais,  pour  moi  si  pleins  de  zèle  , 

Peuvent-ils  balancer  à  venger  ma  querelle  ? 

Des  droits  que  j'ai  sur  eux  est-ce  là  tout  l'effet  ? 

Et  Marguerite  enfin  .... 

SOMMER. 

Elle  agit  et  se  tait. 
J'attends  tout  de  ses  soins  :  elle  amasse  en  silence 
Les  traits  que  par  ses  mains  doit  lancer  la  vengeance. 
Ses  secrets  partisans  ,  vos  amis,  et  les  siens. 
Échauffent  par  degrés  le  cœur  des  citoyens  j 
Et  tous,  par  elle-même  instruits  dans  l'art  des  brigues^ 
Dans  ces  murs  alarmés  ont  semé  leurs  intrigues. 
Ils  disent  qu'Edouard  vient  d'ôter  aux  Anglais 
Un  lepos  nécessaire  ,  et  l'espoir  de  la  paix  ; 
Qu'il  attire  sur  eux  les  armes  de  la  France  : 
(Qu'ils  vont  de  tout  leur  sang  payer  son  imprudence 
Votre  affront  les  irrite,  et  je  crois  qu'en  effet... 

WARWICK. 

Ah!  qu'ils  arment  mon  bras,  et  je  suis  satisfait. 

Suivi  des  plus  hardis  pénètre  cette  enceinte  : 

Si  je  suis  à  leur  tète  ,  iU  marcheront  sans  crainte. 

J'irai  vers  Edouard  ,  et  nous  verrons  alors 

S'il  pourra  de  mon  bras  soutenir  les  efforts  ; 

S'il  pourra  dans  son  cours  arrêter  ma  vengeance. 

Ah  !  je  ressens  déjà  ,  je  goûte  par  avance 

Le  plaisir  de  le  voir  à  mes  pieds  renversé  , 

Et  de  lui  dire  :  «  Incrat,  qui  m'as  trop  oflénse', 

((  Que  j'ai  trop  bien  servi ,  que  j'ai  dû  mieux  connaître  , 

(t  Toi  qui  n'étais  pas  fait  pour  te  nommer  mon  maître , 
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c  Vnis  (lu  moins  anjourd'hiii  si  jp  menace  en  vaia  , 
«  Et  ri'connais  Warwick  en  mourant  par  sa  main.  Il 
Mais  je  l'arrête  trop,  et  la  fiirciir  m'entraîne  : 
L'instant  où  je  menace  est  penln  pour  ma  haine. 
Je  Tea  ai  dit  assez  j  va,  cours,  vole. 

(  Summer  sort.  ) 

SCÈNE  III. 

WARWICK  ,  seul. 

Ah  !  du  moini. 
Si  le  sort  secondait  et  mes  vœux  et  ses  soins! 
JV-coule  trop  sans  doute  une  fouî;ue  inutile  : 
Ce  peuple  Cst  iiiconstanl ,  et  sa  faveur  fragile. 
He'lak  !  le  luallieureux  ,  par  l'espoir  aveugle' , 
Pleure  bouvent  l'erreur  qui  l'avait  console. 

(  //  s'assied.  ) 
O  ciel  !  lorsque,  cliarge  du  sort  de  l'Angleterre  , 
Triomphant  dans  la  paix  ,  ainsi  que  dans  la  guerre. 
Et  d'un  pcui>Ie  idolàtie  excitant  les  transports  , 
Heureux  et  tout-puissant,  je  revoyais  ces  bords,  , 

Aurais  je  pu  penser  que  tant  d'igaoïuinie 
Dût  si  loi  éclipser  cet  éclat  de  nja  vie  • 
Et  (jue  ,  frappe  bientôt  des  plus  cruels  revers, 
Je  venais  dans  ces  murs  pour  y  trouver  des  fers  ? 

SCÈNE  IV. 

WARWICK,  ELISABETH;  rxE  suitante  ,  dana 
le  fond. 

•WARWICK,   lefé. 
Qcoi  !  madame  ,  c'est  vous  !  le  tyran  qui  m'outrage 
Me  permet  ce  bonheur  que  votre  amour  partage  ! 
11  n'en  est  pas  jaloux  !  C'en  est  fait  ;  je  le  vois  : 
Vous  venez  me  parler  pour  la  dernière  fois. 
Vous  venez  me  laisser  un  adieu  lamentable. 
Tout  prêt  à  m'immoler ,  un  rival  impIacabU 
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Vent  me  montrer  le  l>ien  qui  j  ar  lui  ni'ei>r  ôte'  ; 
Et  puisque  je  vous  vois  ,  mon  aiièl  est  porte. 

ÉLISAEETIl. 

Non  ;  d'un  sort  plus  heureux  j'apporte  le  prc'sDge, 
Pourvu  que  ,  fléchissant  ce  supcibe  courage... 

WARWICK. 

Arrêtez^  votre  cœur  doit  e'pargner  le  mien. 
Parlez-moi  de  vengeance ,  ou  ne  proposez  rien. 

ELISABETH. 

Quoi  !  rien  n'adoucira  votre  esprit  inflexible! 

Edouard  ,  à  ma  voix  ,  a  paru  plus  ^ensible. 

J'ai  rappelé  vos  soins  ,  voire  fidclitc  j 

Louant  votre  valeur  ,  blàuiant  \otre  fierté. 

J'excusais  d'un  amant  l'altière  iuipaiiencc: 

J'ai  réclanie  l'honneur  et  la  reconnaissance  , 

Les  nœuds  qui  dès  long-temps  sont  formes  eulre  noui  : 

J'ai  jure  devant  lui  d'élre  toujours  h  vous  j 

J'ai  demande  la  mort  :  ii  a  plaint  mes  alarmes. 

Enfin  il  a  promis  ,  en  répandant  des  larmes  , 

De  ne  point  me  forcer  à  cet  hymen  affreux 

Qui  liAcerait  la  fin  de  mes  jours  malheureux. 

délais  il  ne  peut  souffrir  qu'un  rival  qui  l'offense, 

En  passant  dans  mes  bras  ,  insidle  à  sa  puissance. 

Sa  colère  e'clatait  h  ce  seul  souvenir. 

Tout  prêt  h  o'y  livrer,  ei  tout  prêt  h  punir  , 

Il  m'a  représente  la  révolte  enhardie 

Menaçant  ses  états  d'un  nouvel  incendie  , 

Sa  couronne  en  péril  ,  son  honneur  offense'  , 

Par  mille  factieux  votre  nom  prononcé  , 

Et  les  mutins  pour  vous  prêts  à  s'armer  peut-être..  • 

WARWICK. 

Ah  !  j'en  attends  l'effet  :  qu'il  est  lent  à  paraître! 
Je  respire  nn  moment.. .  Je  conçois  quelque  espoir. 
Il  va  sentir  les  coups  qu'il  aurait  du  prévoir  ; 
Et  bientôt.. . 

ELISABETH. 

Votre  espoir  ajoute  à  mes  alarmes. 
Vous  voulez  que  pour  vons  Londres  prenne  les  armei, 
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INIoi ,  je  déteste  ,  hi'las  !  ce  funeste  secours. 
C'est  en  vous  défendant  qu'on  expose  vos  jours. 
Edouard  jusqu'ici  craint ,  maigre  sa  colère  , 
De  porter  contre  vous  un  arrêt  sanguinaire. 
Rarement,  à  son  âge,  on  a  pu  s'endurcir 
Dans  les  rigueurs  du  trône  et  dans  l'art  de  punir. 
Mais  s'il  faut  qu'aujourd'hui,  soulevant  l'Angleterre  , 
Votre  nom  soit  cncor  le  signal  de  la  guerre, 
Songez-vous  qu'un  monarque,   à  qui  vous  insultez, 
Pourrait  frapper  en  vous  le  chef  des  révoltes  ? 
Vous  êtes  dans  ses  mains  sans  armes  ,  sans  défense  , 
Et  vous  le  menacez! 

■WARWICK. 

Je  suis  en  sa  puissance  , 
Il  est  trop  vrai.  Mon  sang,  je  ne  le  puis  nier  . 
Est  au  premier  bourreau  qu'il  voudra  m'euvoyer. 
S'il  a  ,  pour  l'ordonner  ,  une  ame  assez  hardie  , 
Et  s'il  peut ,  sans  trembler,  disposer  de  ma  vie  , 
Je  recevrai  la  mort  sans  en  èti'e  etonmi  : 
Mais  je  mourrai  du  moins  sans  avoir  pardonne'. 

ELISABETH. 

Eh  !  pardonnez  ,  cruel ,  à  votre  triste  amante. 

Quand    mon  cœur  pour  vous    seul  se  trouble  et   s'cpou- 

vante  , 
Quand  je  veux  vous  sauver.. . 

WARWICK. 

Que  servent  vos  douleurs? 
Votre  tendresse  ici  me  doit  plus  que  des  pleurs. 
Vous  allez  supplier  un  ingrat  qui   m'opprime  ! 
Secondez  bien  plutôt  le  transport  qui  m'anime  ! 
Arcnez  pour  moi  tous  ceux  que  l'amitié'  ,  le  rang  , 
Le  devoir  ,  l'intérêt  attache  h  votre  sang. 
Craigufiz-vous  de  tenter  la  route  où  je  vous  guide  F 
Est-ce  donc  en  nos  jours  que  le  sexe  est  timide? 
Et  n'avons-nous  pas  vu  ,  dans  l'horreur  des  combats  , 
Marguerite,  portant  son  fils  entre  ses  bras, 
Disputer  aux  guerriers  le  péril  et  la  gloire  , 
Et  même  contre  moi  balancer  la  victoire? 
Suivez  ce  grand  exemple  :  elle  revient  à  moi; 
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Egalez  son  courage  ;  osez  braver  iin  roi. 
Mon  amanic,  occupée  à  Ueiubler  pour  ma  vie  , 
Pourra- i-elle  pour  moi  moins  que  mon  ennemie  ? 
Allez  :  et,  des  Anglais  ranimant  la  valenr  , 
Signalez  ,  à  leurs  yeux  ,  ma  femme  et  mou  vengeur. 

ELISABETH. 

Ta  femme  veut  sauver  Warwiclc  et  la  patrie  • 
Tu  les  perds  tous  les  deux  :  ton  aveugle  furie 
Te  cache  un  précipice  h  tes  pas  présente'  , 
Et  chez  tes  ennemis  tu  vois  ta  sûreté  ? 
Marguerite  te  sert!  Oses-tu  bien  l'en  croire? 
Penses-tu  m'éblouir  du  tableau  de  sa  gloire? 
La  crois-tu  re'solue  h  te  garder  sa  foi  , 
Elle  qui  n'eut  jamais  que  Tintérèt  pour  loi  • 
Elle  qui,  tour  à  tour  magnanime  et  cruelle', 
En  servant  son  époux  ,  en  vengeant  sa  querelle  , 
Porlaitsur  ses  parens  son  bras  ensanglanté, 
Et  mêlait  la  gr;indeur  à  la  férocité  ! 
Quoi.'  désormais  Lancastre  est  ta  seule  espérance' 
Toi  ,  du  sang  des  Yorck  appui  des  leur  enfance  , 
Rappeler  sur  ce  trône,  heureusement  rempli 
Une  femme  implacable  ,  un  vieillard  avili  ! 
■Changer  à  tous  momcns  d'amis  et  d'adversaires  ! 
Combattre  et  soutenir  les  deux  partis  contraires  ! 
Crois-moi  ,  c'est  étaler  aux  yeux  de  l'avenir 
Une  légècctt  dont  tu  devrais  rougir. 
Si  le  parti  d'Yorck  t'a  paru  le  plus  juste  , 
Persiste  dans  ton  choix,   tu  le  rends  pics  anguslc. 
C'est  en  vain  qu'Edouard  eut  des  torts  avec  toi  ; 
Couvre  de  tes  vertus  les  défauts  de  ton  roi  ; 
Et,  lui  vouant  toujours  tes  soins  et  ton  hommage, 
Honore  ,  an  moins  pour  toi  ,  ce  qui  fut  ton  ouvrage  : 
Répare  des  affronts  qu'il  n'a  pas  dû  souffrir  : 
T'abaisser  devant  lui  ,  ce  n'est  point  te  flétrir. 
Lni-mèmc  il  a  paru  commander  à  sa  flamme  ; 
Un  roi  fait  le  premier  cet  effort  sur  son  ame  , 
Et  le  sujet  balance  ! 

WARWICK. 

Eb  !  qu'a-t-il  fait  enfin  ? 
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A  son  indigne  amonr  il  a  mis  quelque  frein  : 
Le  iacrificc  est  £;iand  !  luais  moi  qu'il  di-slionorc  , 
Qu'il  a  mis  dans  les  fers  où  je  languis  encore, 
Qu'il  trahit  ,  qu'il  insulte  et  flétrit  tour  h  tour  , 
Si  je  ne  suis  Tcngt  ,  je  perds  tout  sans  retour. 
Peut-être  que  l'on  peut ,  maître  de  »a  vengeance. 
D'un  ennemi  vaincu  dédaigner  l'impuissance  j 
Peut-être  l'ou  prc*fère  ,  avec  quelque  plaisir  , 
L'orgueil  de  pardonner  à  l'orgueil  de  punir  : 
Mais  signer  un  accord  qu'arrache  la  contrainte; 
Céder  h  la  menace ,  obéir  à  la  crainte  ; 
Aller  comme  un  esclave  e'chappê  de  ses  fers  , 
Demander  le  pardon  des  maux  qu'on  a  soufferts  ! 
K'attendcz  pas  de  moi  cet  effort  impossible. 
Dans  mon  abaissement  je  suis  plus  inflexible. 
Je  vois  tout  mon  outrage,  et  je  hais  sans  retour. 
Laissez-moi  cette  haine  ,  ou  m'arrachez  le  jour, 

ÉLISABETH. 

Eh  bien  !  c'en  est  donc  fait .'  et  ton  ame  barbare 
En  croit  aveuglement  cet  orgueil  qui  l'égaré. 
Ni  la  voix  de  l'amour  ,  ni  l'espoir  d'être  à  moi , 
Mes  craintes,  mes  douleurs,  ne  peuvent  rien  sur  toi. 
Tu  brûles  d'assouvir  ta  fureur  meurtrière  : 
Tu  voudrais  de  tes  mains  embraser  l'Angleterre 
Va  ,  nage  dans  le  sang  ;   va  ,  je  ne  combats  plus 
Cet  orgueil  insensé  qui  flétrit  tes  vertus. 
Va  ,  cruel ,  va  chercher  ries  triomphes  coupables  ; 
Couvre-toi  de  lauiiersà  mes  yeux  méprisables; 
Va  ,  cours  plonger  ton  bras  dans  le  sein  de  ton  roi  : 
Mais  apprends  qu'à  ce  prix  je  ne  puis  être  à  toi. 
Je  ne  recevrai  point  dans  celte  main  tremblante 
La  main  d'un  furieux  de  carnage  fumante. 
La  mienne  ,  loin  de  toi,  va  finir  mes  malheurs, 
Expier  dans  mon  sang  mes  funestes  erreurs. 
C'en  est  fait;  et  je  veux  ,  h  mon  heure  suprême  , 
Maudire,  en  expirant  ,  Edouard  ,  et  toi-même; 
Le  sort ,  le  sort  afi'rcux  qui  m'accable  aujourd'hui, 
Et  l'amant  plus  criiel,  plus  barbare  que  lui. 
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WARWICK. 

Arrête O  toi  qui  sais  ce  que  mon  cœur  endnre. 

Qui  devrais  a<loucir  sa  profonde  blessure, 
ïoi-m<inic  ,  Elisabeth,  viens- lu  l'empoisonner? 
He'las  !  quand  tous  les  maux  semblent  m'cnvironner. 
Ecrase'  sous  le  poids  ,  lorsque  mon  cœur  expire, 
Ta  main,  ta  propre  main,   l'arrache  et  le  déchire! 

*  <J'<'sl-là  le  dernier  traù  de  mon  aftVeux  destin; 

*  C'est  ma  dernière  épreuve  ,  et  j'v  succombe  enfin. 

*  Cesse  de  tourmenter  une  ame  anéantie  ; 

*  Va,  je  ne  hais  plus  rien  que  moi-même  et  la  vie. 
Eh  bien!  va  donc  trouver  ce  tyran  ,  cet  ingrat.... 
Va.  demande  pour  moi,  dans  mon  horrible  état..., 
Won  le  pardon  honteux  qui  m'indigne  et  m'oifense  5 
Mais  dis-lui  que  Warwick  ,  appui  de  son  enfance, 
Qui  veillait  sur  ses  jours  au  milieu  des  combats  , 
Et  ,  pour  les  conserver  ,  s'exposait  au  trépas  j 

Qui  des  rois  sur  son  front  ceignit  le  diadème-; 
Qui  n'a  de  ses  travaux  rien  voulu  ponr  lui-même: 
Accablé  de  la  vie,  et  lassé  de  souflVir, 
N'attend  plus  d'un  tyran  que  l'ordre  de  monrir. 

ELISABETH. 

Quel  est  l'égarement  où  ton  ame  se  livre  ? 
Cruel  ! 

SCÈNE  V. 

TJME  STJivANTE,  dans  le  fond;  ELISABETH,  uw 
OFFICIER,  WARWICK.,    soldats. 

l'officier. 
Auprès  du  Roi ,  madame ,  il  faut  me  snivre. 
Ses  ordres  sont  pressans.  Hâtez-vous. 

ELISABETH. 

C'est  assez. 
Cieux!  éloignez  les  maux  qui  me  sont  annoncés! 

vtarwick. 
Qui  ?  Toi ,  m'abaadonner  !  Où  vas-ta  ?  Nod  ,  demeure. 


./ 
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Demeure  ,  Elisal)Cth. . .   Ah!  s'il  faut  que  je  ineuie. 
Mes  yeux  <lu  nioius. . . . 

l'officier. 

Madame,  Edouard  vous  altcml 

ELISABETH. 

Helas!  pour  nous  sauver  tu  n'avais  qu'un  instant. 
Cet  iiistaut  prc'cieux  lu  l'as  rendu  funeste. 
Adieu. 

f  Elle  sort  avec  sa  suiuante  .  sutVte  de  tof/uier  et  dc^ 
soldais  ) 

WARVICK. 

Vous  l'entraînez  I 

SCÈNE  VI. 

WARWICK. ,  seul. 

O  TOI ,  toi  que  j'atteste  , 
Toi  qui  ,  m'enlcvant  tout  ,  me  refuses  la  mort , 
Peux-ln  pornii tue  ,  ù  Dieu  ,  que  sous  les  coups  du  sort 
Le  ^rand  cœur  de  ^Varwick  s'aflaiblisse  et  succombe  ? 
Avant  de  m'avilir,  ciel ,  ouvre-moi  la  tombe. 

(^11  s' assied.  ^ 
J'ai  peine  à  résister  h  mon  e'iat  affreux. 
De  momens  en  momens  ce  (lambeau  tcncbrenx  , 
Qui  luit  .si  tristement  dans  l'épaisseur  des  ombres  , 
Verse  un  jour  pins  fimcbrc,  et  des  lueurs  plus  sombres. 
Malgré  moi  je  frémis  ;  tout  porte  dans  mon  cœur 
Un  cha!;iin  pins  profond,  une  morne  douleur — 
Hélas!  enseveli  dans  celte  nuit  cruelle  , 
Tout  ce  que  je  ressens  est  liorrible  comme  elle. 

(  On  entend  du  bruit  au-dehors.  ' 
Mais  quel  bruit  effrayant  fait  retentir  ces  lieux  ? 
Je  crois  entendre  au  loin  des  cris  tumultueux. 
On  approche. . .    Le  sort  remplit  mon  Ci-pérance; 
On  m'apporte  la  mort. 
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SCÈNE  VII. 

SUMMER  ,  l'épée  à  la  main;  WARWICK  ,  soldats. 

SOMMER. 

J'apporte  la  vengeance. 
Ami,  prenez  ce  fer;  soyez  libre  et  vainqueur. 

WARWICK,  at'ec  transport. 
Tout  est  donc  reparti  ?. . .  Cher  ami,  quel  bonheur  î 

SUMMER. 

Volrc  nom,  votre  gloire,  et  la  reine,  et  moi-même, 
Ont  range'  sous  vos  lois  un  peuple  qui  vous  aime. 

*  Marguerite  ,  échappée  aux  gardes  du  palais  , 
^  D'abord  5  votre  nom  rassemble  les  Anglais; 

*  Je  me  joins  à  ses  cris  :  tout  s'cmeut ,  tout  s'empresse; 

*  Tous  veulent  vous  offrir  une  main  vengeresse. 
On  attaque,  on  assie'ge  Edouard  alarme'  , 
Avec  Elisabeth  au  palais  renferme. 
Paraissez,  c'est  h  vous  d'achever  la  victoire. 
Ami,  venez  chercher  la  vengeance  et  la  gloire. 

WARWICK. 

Voilà  donc  oîi  sa  faute  et  le  sort  l'ont  réduit. 

De  son  ingratitude  il  voit  enfin  le  fruit. 

Il  l'a  bien  mérite.  Marchons...  Warwjck ,  arrête. 

Tu  vas  à  Marguerite  assurer  sa  conquête. 

Ecraser  sans  effort  un  rival  abattu  ! 

Sont-ce  là  des  exploits  dignes  de  ta  vertu  ? 

Est-ce  un  si  beau  triomphe  offert  à  ta  vaillance  , 

D'immoler  Edouard  ,  quand  il  est  sans  défense? 

Ah  !  l'embrasse  un  projet  plus  grand,  plus  gc'nétcux. 

Voici  de  mes  instans  l'instant  le  plus  heureux  : 

Ce  jour  de  mes  malheurs  est  le  jour  de  ma  gloire. 

C'est  moi  qui  vais  fixer  le  sort  et  ma  victoire. 

Le  destin  d'Edouard  ne  de'pend  que  de  moi. 

J'ai  guidé  sa  jeunesse,  et  mon  bras  l'a  fait  roi. 

J'ai  conservé  ses  jours  ,  et  je  vais  les  défendre. 

Je  lui  donnai  le  sceptre,  et  je  vais  le  lui  rendre; 

De  tous  ses  ennemis  confondre  les  projets; 
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Et  je  veux  le  punir  .\  force  de  bienfaits. 

Il  connaîtra  mon  cœur  autant  que  mon  courage, 

Une  seconde  fois  il  sera  mon  ouvrage. 

Qu'il  va  se  repentir  de  m'avoir  outrage! 

Combien  il  va  rougir!  Amis,  je  suis  venge'. 

Allons  ,  braves  Anglais  ;  c'est  War^ivick  i|ui  vous  gaide 

Ne  desavouez  point  votre  chef  intrépide. 

Si  vous  aimez  l'honneur,  venez  tons  avec  moi. 

Et  combattre  Lancastre  et  sauver  votre  roi. 


Fl:*  DtJ  QUATRIEME  ACTE. 

ACTE  V. 

(  La  scène  est  au  Palais.  ) 

SCÈNE  I'«. 

ELISABETH;  deox  gardes  dans  le  fond. 
Elisabeth. 

Ciel!  où  porter  le  trouble  où  mon  cœur  s'abandonne? 
La  terreur  me  poursuit,  et  la  mort  m'environne. 
J'entends  autour  de  moi  les  cris  de  la  fureur  , 
Les  plaintes  des  mourons. . .  O  sort  !  O  jour  d'horreur! 
On  arrête  mes  pas.  Hclas!  ce  que  j'isuore 
Est  plus  triste  ,  peut-être  ,  et  plus  affreux  encore  j 
Et  le  ciel  ',  que  ma  voix  est  lasse  d'implorer , 
Quel  que  soit  le  succès  ,  me  condamne  à  ileurer. 
De  Marguerite  enfin  l'ascriulant  nous  opprime: 
Elle  a  su,  malgré  moi,  traîniT  dans  cet  abîme 
Deux  ami>,  deux  héros  ,  l'un  de  l'autre  admiras, 
Deux  cœurs  nés  généreux  par  l'anrour  égarés. 

*  Tout  semble  m'aunnncer  son  triomphe  sinistre. 

*  Warwick,  de  ses  projets  trop  aveugle  micistre, 
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♦  Combat  pour  son  époux  api  es  l'avoir  vaincu  : 

*  A  servir  une  femme  il  est  donc  descendu  ! 

*  Tu  l'emportes  sur  nous  ,  trop  cruelle  ennemie  ! 

♦  Je  cède  en  gémissant  à  ton  fatal  génie  : 

*  Il  est  de  ton  destin  d'accabler  mon  pays. 

♦  Eh  bien  !  verse  le  sang  ;  marche  sur  nos  deT)ris  : 

+  Mais  du  moins,  quelque  jour,  pour  sauver  l'Angleterre, 

*  Puisse  le  juste  ciel,  à  tes  desseins  contraire, 

♦  Anacher  de  tes  mains  le  fruit  de  nos  malheurs! 

♦  Puisses-tu  loin  de  nous ,  pour  piir  de  tes  fureurs , 

♦  Traînant  chez  l'étranger,  devenu  ton  asile  , 
+  Une  vieillesse  obscure  ,  une  rage  inutile  , 

*  "M.-ndiant  des  secours  que  tu  n'obtiendras  pas, 

*  Mourir  en  détestant  ta  vie  et  ton  trépas! 

SCÈNE  II. 

SUFFOLCK,    ELISABETH;  deux  gardes,  (fans  le 
fond. 

ÉLTSADETn. 

Ou  courez-vous,  Suflblck?  Venez-vous  .... 

SCFFOLCK. 

Ah  !  madame  î 
Anx  transpots  de  la  joie  abandonnez  votre  ame  ; 
Jouissez  d'un  bonheur  que  vous  n'attendiez  pas  : 
Jamais  un  jour  plus  beau  n'a  lui  sur  ces  climats. 

ELISABETH. 

Ah  !  ce  jour  à  mon  cœur  n'offrait  rien  que  d'horrible. 
Quoi  !  Watwick. . .  Achevez. 

SCFFOLCK. 

Ce  he'ros  invincible, 
Le  plus  fier  des  mortels  et  le  plus  valeureux  , 
Est  encor  le  plus  grand  et  le  plus  généreux. 
Déjà  de  ses  succès  Marguerite  enivrée 
Croyait  h  son  parti  la  victoire  assurée  , 
Quand  le  nom  de  "VVarwick  ,  par  cent  voix  répe'té, 
Suspend  des  combc<ttans  l'effort  précipité. 
Soudain  au  milieu  d'eux  il  s'avance  ,  il  s'écrie  : 
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«  Amis  ,  où  vous  eaiporle  une  aveugle  furie  ? 

«  Anglais  ,   quel  enneuii  poursuit  votre  courroux? 

«  Cesl  ce  même  E-^louard  jailis  choisi  par  tous  , 

K  Qui  vous  fut  dans  ces  murs  présente  par  moi-même 

<f  Qui  de  vos  propres  mains  reçut  son  diadème. 

M  Si  c'est  AVarwick  ,  amis,  que  vous  voulez  venger, 

«  Défendez  votre  maître,  au  lieu  de  l'outrager. 

«  Partagez  avec  moi  cette  gloire  si  belle  ; 

(«  O  mes  braves 'Anglais  !  c'est  moi  qui  vous  appelle  j 

«  Reconnaissez  ma  voix.  )>  Ses  paroles,  ses  traits  , 

Cet  aspect  si  puissant  et  si  cher  aux  Anglais, 

Le  feu  de  ses  regards  ,  cette  âme  grande  et  lière. 

Cette  ame  ,  sur  son  front  respirant  tout  entière, 

Cet  empire  suprême  ,  et  ces  droits  si  certains 

Qu'un  héros  eut  toujours  sur  le  cœur  des  humains, 

Subjuguent  les  esprits.  Tout  obéit,  tout  change. 

Du  côte  d'Edouaid  tout  le  peuple  se  range; 

Et  ce  prince  et  Waiwick  ,  presses  de  tous  côtes. 

Dans  les  bras  l'un  de  l'autre  à  l'euvi  sont  portes. 

J'observais  Edouard  j  je  cherchais  à  connaître 

Si ,  dans  un  tel  moment  ,  humilie  peut-être  . 

Contre  un  de'pit  secret  il  défendrait  son  cœur. 

Et  pourrait  à  ^Yarv^-ick  pardonner  sa  grandeur  : 

Mais  rien  ne  l'a  surpris  ,  il  faut  que  j'en  convienne. 

Dans  l'ame  de  Warwick  il  semblait  voir  la  sienne  : 

11  n'était  qu'attendri  sans  être  confondu. 

Et  devant  le  héros  le  roi  n'a  rien  perdu. 

La  joie  et  le  bonheur  remplacent  les  alarmes  j 

Le  peuple  ,  les  soldats,  laissent  tomber  leurs  armes. 

Enfin  dans  tous  ses  droits  Edouard  affermi 

Retrouve  sa  vertu  ,  son  trône,  et  son  ami. 

ÉLlSABtTH 

O  Warwick,  ô  mortel  qu'a  choisi  ma  tendresse! 
Non  ,  tu  ne  conçois  pas  cet  excès  d'alégresse. 
Ces  transports  que  je  sens,  qu'inspirent  à  mon  cœur 
Ces  vertus  dont  sur  moi  rejaillit  la  splendeur  : 
Cet  effort  d'un  héros,  ces  honneurs  qu'il  mérite... 
Vient-U? 

SL'FFOLCK. 

Vers  la  Tamise  il  poursuit  Marguerite. 
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Quelques  niulins  encor,  dans  leur  rage  obstines, 
A  conibaiire  ,  h  pciir  ,  semblent  He'tcrmine's  ; 
"NVarwick ,  le  fer  en  main  ,  les  fVappc  elles  renverse- 
Leur  foule  devant  lui  succombe  et  se  disperse, 
Cependant  qu'Edouard  ,  autour  de  ce  palais, 
Apaise  le  de'sordre  et  rétablit  la  paix. 

SCÈNE  III. 

EDOUARD,  ELISABETH,  SUFFOLCK;    gardes, 
da/is  le  Jond. 

SCFFOLCK. 

Mais  le  voici  lui-aiêiiie. 

ELISABETH. 

Ab  !  partagez  ma  joie. 
Sire  ,  api  es  tous  les  maux  où  mon  cœur  fut  en  proie, 
Hclas  .'  j'ai  bien  le  droit  de  sentir  mon  bonheur  , 
D'applaudir  au  lieros  si  digne  de  mon  cœur, 
Que  sans  doute  avec  moi  vous  admirez  vous  même. 
Ce  qu'il  a  fait  pour  vous,  oui,  cet  effort  suprême. . . 

,  Edouard. 

Je  le  sens  j  je  l'admire  ,  et  je  n'en  rougis  pas  : 
L'n  bicnf;<it  n'avilit  que  les  cœurs  nés  ingrats. 
C'est  peu  d'avoir  dompté  la  révolte  et  la  guerre, 
C'est  peu  d'avoir  rendu  le  calme  à  l'Angleterre  j 
Je  lui  dois  encor  plus  '.  pour  ce  cœur  satisfait. 
L'amitié  île  Warwick  est  son  plus  giand  bienfait  j 
J'en  suis  digue  du  moins,  et  je  lui  rends  la  mienne  ; 
Ma  générosité  doit  égaler  la  sienne  ; 

*  tt  mon  cœur  n'est  pas  fait  pour  le  déguisement. 

*  Je  sais  qu'il  est  un  ai  t  de  feindre  lâchement  j 

*  D'oublier  un  service,  et  jamais  une  oflénse  ; 

*  D'attendre  le  moment  pi'opice  h  la  vengeance. 
D'aiilres  le  puniraient  de  les  avoii  servis  ; 

Il  est  beaucoup  de  rois  ,  il  est  bien  peu  d'amis. 
Mais  j'abhorre  à  jamais  cette  exécrable  ctudc  , 
Cet  art  de  la  bassesse  et  de  l'ingratitude. 
L'amcur  seul  a  produit  et  mes  torts  et  les  siens; , 


5o  WARWICK. 

La  vertu  nous  ramène  ù  uos  premiers  liens. 

A  la  loi  du  traite  je  suis  prêt  h  me  rendre. 

II  mérita  vos  vœux  ,  je  cesse  d'y  prétendre. 

Je  commande  li  Pamour;  et,  plein  des  mêmes  feux, 

Je  saurai.  . . 

SCÈNE  IV. 

ÉDOLARD,  MARGUERITE,  ÉLISARETH, 
SUFFOLCK.;  gardes,  Ja7«  le  fond. 

MARGUERITE. 

Le  destin  me  ramène  à  tes  yeuxj 
Tu  me  vois  ta  captive,  et  pourtant  triomphante. 
Tremble;  j'apporte  ici  le  deuil  et  IV-pouvante: 

{A  Edouard.)  {A  Elisabeth.) 

Warwick  est  ton  ami  ^  Warwick  est  ton  amant: 
Frémissez  tous  les  deux  dans  ce  fatal  moment: 
Il  meurt. 

ELISABETH. 

Warwick  ! 

ÉDOCARD. 

O  ciel  ! 

MARGUERITE. 

Et  j'ai  proscrit  sa  vie. 
De  fidèles  amis  ont  servi  ma  furie; 
Mêlés  parmi  les  siens  ,  ils  l'ont  enveloppe  : 
Toi  seul  es  plus  heureux  ,  toi  seul  m'es  e'chappc. 

Edouard. 
Barbare  ! 

MARGUERITE. 

J'ai  détruit  ton  défenseur  coupable  : 
Qu'il  me  servît ,  on  non,  sa  mort  inévitable 
Dut  punir  aujourd'hui  son  infidélité, 
Ou  rort;iitiilcux  secours  (jue  son  bras  m'eût  prête. 
Toi ,  tu  peux  le  venger  ;  et  tu  peux  méconnaître 
Les  droits  des  souverains  :  tu  n'es  pas  né  pour  l'être. 

(  Elle  sort. } 
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SCÈNE  V. 

EDOUARD,  ELISABETH,  SUFFOLCK;  gardes, 
dans  le  Jotid. 

EDOUARD. 

Je  le  suis  pour  punir  un  monstre  furieux. 
Ah  !  que  vois-je? 

SCÈNE  VI. 

EDOUARD,  SUMMER;  WARWICK,  apporté  sur 
un  fauteuil  par  des  soldats  \  SUFFOLCK,  ELISA- 
BETH j  GARDES,  SOLDATS,  dans  le  fond. 
ELISABETH  ,  courant  a  J-F arwick. 

Warwick.  ,  cœur  noble  et  malheureux! 
{Summer  et  Suffolek  sont  derrière  le  fauteuil  de 
tf^arwich.  ) 

ÉDOtTARD,  a  Warwick. 
Hei  OS  que  j'ai  cht'ri ,  que  je  perds  par  un  crime , 
Ah  !  ma  vengeance  au  moins  peut  t'ofiiir  ta  victime: 
'Cette  femme  barbare,  au  milieu  des  tourmens, 
Bientôt. . . 

WARWICK. 

Écoutez  moins  de  vains  ressentimens. 
Renvoyez  à  Louis  cette  reine  cruelle  5 
Il  pourrait  la  venger.. .  Ne  craignez  plus  rien  d'elle. 
Ce  peuple  qui  m'aima  ,  la  de'teste  aujourd'hui  : 
Qui  m'a  donné  la  mort ,  ne  peut  régner  sur  lui. 
Pleurez  moins  mon  trépas. . .  ma  carrière  est  finie 
Dans  l'instant  le  plus  beau  dont  s'illustra  ma  vie. 
Ma  voix  a  fait  encor  le  destin  des  Anglais  , 
Et  j'emporte  au  tombeau  ma  gloire  et  vos  regrets. 

ELISABETH. 

Ah!  ton  Elisabeth  ne  pourra  te  survivre j 
J'ai  vécu  pour  t'aimcr,  je  mourrai  pour  te  suivre. 
Dans  la  nuit  du  tombeau  tous  les  deux  renfermés  , 
Unis  malgré  la  mort.  . . 
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WARWlCK. 

Vivez,  s,i  vous  m'aimez. 
(  yt  Edouard.  ) 

Soyons  vrais,  de  nos  maux  n'accusons  que nons-méme: 
Voue  amom  f,.i  aventrle,  et  mon  orgueil  extrême. 
Vous  i\\  iez  oiibJii'  mes  services  ;  et  moi 
J'oubliai  irop,  litlas!  que  vous  étiez  mon  roi. 
Kou»  en  s.imuic!,  punis. . .   Mes  fo.cei.  s'aflaiblissent  ; 
Ma  voix  meurt  cl  sYieint ,  et  mes  yeux  s'obscurcissent. 

(  A   Elisabeth.  ) 
Ma  clière  Eli.sabcili ,  adieu,  séchez  vos  pleins; 
Je  lessen;.  à  la  fois  la  luori  et  vos  douleius. 
Helas  !  il  est  aflreiix  de  quitter  ce  qu'on  aime! 

(  A  Edouaid  ) 
Répanz,  s'il  se  peut ,  son  infortune  extrême  ; 
Sur  SCS  jouis  uialheurLux  répandez  vos  bienfaits. 
W  arvrick  meurt  votre  ami. . .  ne  l'oubliez  jamais. 

(  li meurt.) 
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PHILOCTÈTE, 

TRAGÉDIE  EN  TROIS  ACTES  ET  EN  VERS , 

DE  LA  HARPE3 

TRADUITE     DU     GREC     DE     SOPHOCLE. 


Represcntce  pour  la  première  fois ,  par  les  comédiens 
ûancais,  le  16  juin  1783. 
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PERSONNAGES. 


PHILOCTÈTE. 

ULYSSE. 

PYRRHUS. 

HERCULE  ,  dans  uti  nuage. 

Vy  GREC. 
SOLDATS. 


La  scène  est  dans  l'île  de  Lemnof. 


PHILOGTÈTE, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER.     ' 

Le  théâtre  représente  le  bord  de  la  mer.  On  voit  de 
côté  et  d''autre  différentes  ouvertures  entre  des  ro- 
chers j  et  la  grotte  de  Philoctète  est  supposée  ne  pou- 
roir  être  vue  que  dans  le  fond  du  théâtre. 

SCÈNE  I". 
ULYSSE,  PYRRHUS,  deux  soldats  gkec^. 


i\|  ocs  voici  dans  Lemnos  ,  dans  cette  île  sauvage 

Dont  jamais  nul  mortel  n'habita  le  rivage. 

Du  plus  vaillant  des  Grecs  ,  ô  vous  ,  fils  el  rival  , 

Fils  d'Acliille,  ù  Pyrrhus!  c'est  sur  ce  bord  fatal. 

Au  pied  de  ces  rochers  ,  [uès  de  cette  retraite  , 

Que  l'on  abandonna  le  triste  Philoctète. 

(^'est  moi  qui  l'ai  rempli ,  cet  ordre  de  rigueur. 

Il  le  fallait  :  frappe  )iar  quelque  dieu  vengeur, 

D'une  incurable  plaie  éprouvant  les  supplices  , 

Il  troublait  de  ses  cris  la  paix  des  sacrifices, 

De  son  aspect  impur  blessait  leur  sainteté  , 

Et  souillait  tout  le  camp  de  sa  calamité. 

Mais  laissons  ce  récit  :  le  temps ,  le  danger  presse. 

Je  veux  rendre  aujourd'hui  Philoctète  à  la  Grèce. 

S'il  sait  que  dans  cette  île  Ulysse  est  descendu. 

De  nos  travaux  communs  tout  le  fruit  est  perdu   : 
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Je  (lois  fuir  ses  ret^ards".  Vous,  doiil  le  noble  zèle 
Piomii  à  mes  projets  l'appui  le  j  lus  fidèle, 
Approchez  de  cet  antre,  et  voyez  son  séjour  : 
Par  une  donble  issue  il  est  ouvert  au  jour; 
Lin  ruisseau  ,  si  le  temps  n"a  point  tiiri  son  onde. 
Coule  des  flancs  creusés  d'une  roche  profonde. 
Vous  pouvez  ais(-aicnt  reconnaître  à  ces  traits 
L'asile  qu'il  habite  :  observez-en  l'accès. 
Tâchez  de  décoXivrir  s'il  est  dans  sa  demeure  , 
S'il  est  ab>ent.  Je  puis  vous  apprendie  sur  l'heure 
Quels  glands  desseins  ici  je  dois  exécuter  , 
Et  surtout  quels  secours  vous  devez  leur  prêter. 

PTRRHCS,  s'ai^ancant  aiiJ'nndJu  théâtre. 
Au  premier  de  vos  s«iins  je  vais  donc  satisfaire. 
Oui ,  je  crois  voir  déjà  ce  sauvage  repaiie, 
Celte  grotte. . . 

tJLYSSE. 

Au  sommeil  peut-être  est-il  livré. 

PTRRHCS. 

Nul  homme  ne  se  montre  en  ce  lieu  retiré. 
Tout  ce  f|iie  j'aperçois,  c'est  un  lit  de  feuillage  , 
L'n  vasc  d'un  bois  vil  et  d'un  grossier  ouvrage.. . 

ULYSSE. 

Ce  sont  là  SCS  trésors. 

PYRRHUS. 

Des  rameaux  dépouillés.  .. 
Queiiucs  lambeaux  épars  que  le  sang  a  souillés. 
Ah!  Dieux! 

ULYSSE. 

C'est  sa  retraite  :  à  nos  yeux  tout  l'atteste. 
Sans  doute  il  n'est  pas  loin^  sa  blessure  fun<ste 
Laisse  bien  peu  de  force  à  ses  pas  douloureux. 
Pourrait-il  s"écarler?  hélas!  le  malheureux 
Est  allé  sur  ces  bords  chercher  sa  nourriture, 
Quelque  plante  ,  remède  aux  tourmens  qu'il  endure. 

(  y^iix  soldats.  ) 
Vous,  d'un  œil  attentif obs-irvcz  tout,  soldats; 
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Que  son  retour  ici  ne  nons  surprenne  pas 
De  tons  les  Grecs,  ob,ets  .(..  courroux  qm  1  anime, 
C'est  Ulvssc  surtout  qu'il  vond.aU  pour  v.ct.me. 

-  (  Les  deux  soldats  s'éloignent.  ) 

PYRRHUS. 

11  suffit.  Ou  se  peut  assurer  sur  leur  foi. 

Sur  vos  desseins  secrets  ouvrez-vous  avec  moi. 

Parlez. 

tJLTSSE. 

Fils  d'un  héros  ,  sonsez  bien  que  la  Grèce 
A  de  SCS  intérêts  chargé  votre  jeunesse. 
L'État  n'a  point  ici  bf»oin  de  votre  bras  ; 
Kt  U  soûle  prudence  y  doit  guider  vos  pas, 
Doit  fléchi»  la  hauteur  de  votre  caractère. 
Quoi  qu'on  exige  enfin  de  notre  ministère, 
Pour  servir  h,  patrie  il  faut  nous  réunir  : 
Elle  attend  tout  de  vous,  et  doit  tout  obtenir. 

PYRKHCS. 

Que  faut-il? 

CLYSSE. 

Il  s'agit  de  tromper  Philoctète. 
Jevoisl'étonnement  oùce  seul  mot  vous  jette; 
Mais  n'importe,  écoutez  :  il  va  vous  demander 
Qui  vous  éles  ,  quel  sort  vous  a  fait  aborder 
Sur  les  rochers  dé.erts  qui  défendent  cette  1  c  ; 
Dites-lui  sans  détour  :  Je  suis  le  fils  d  Aciulle. 
Mais  feignez  qu'animé  d'tin  fier  resbcntimeut , 
Et  contre  des  ingrats  irrité  justement  , 
Vous  retournez  au-s  lieux  où  vous  pûtes  naissance; 
Que  vous  abandonnez  les  Grecs  et  leur  vengeance; 
Les  Grec,  qui  ,  supplians  ,  abaissés  devant  vous. 
Trop  instruits  qu'llion  doit  tomber  sous  vos  coups, 
Ont  au  pied  de  ses  murs  conduit  votre  courage. 
Et  qui  ,  de  vos  bienfaits  vous  payant  par  l'outrage, 
Prt^  du  tombeau  d'Achille  ont  dépouille  son  bis; 
De  vos  exploits  ,  des  siens  ,  vous  ont  ravi  le  prix  ; 
Et ,  préférant  Ulysse  ,  ont  à  votre  prière 
Refusé  l'héritage  et  l'armure  d'un  père. 
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Cgalre  moi-même  alors,  s'il  le  faut ,  cclalez 

En  reproches  amers  par  le  courroux,  dictes , 

Sans  craindre  que  ma  gloire  en  paraisse  iletiie  : 

On  ne  peut  m'oflenser  en  servant  la  patrie  j 

Et  vous  la  trahissez  ,  si  Philoctète  entiti 

Echappe  au  piège  adroit  prépare  par  ma  main. 

Ke  vous  y  trompez  pas,  sans  les  flèches  d'Hercule, 

En  vain  vous  nourrissez  Tesperance  crédule 

De  renverser  les  murs  du  superbe  Ilion; 

Oui ,  pour  marquer  les  jours  de  sa  destruction  , 

Il  faut  que  Philoctète  aille  aux  remparts  de  'l'roic  ; 

Et  des  flèches  qu'il  porte  Ilion  est  la  proie. 

Vous  seul  de  tous  les  Grecs,  vous  pouvez  aujourd'hui, 

Sans  craiute  et  sans  danger  ,  paraître  devant  lui. 

Il  ne  peut  avec  eux  vous  confondre  en  sa  haine  : 

Vous  n'avez  point  prête  le  serment  qui  m'enchaîne. 

Vous  n'eûtes  point,  trop  jeune  au  gre  de  votre  ardeur, 

De  part  à  nos  exploits,  non  plus  qu'à  son  malheur. 

Mais  s'il  savait  qu'Ulysse  a  touche  ce  rivage, 

Kous  devons,  vous  et  moi,  tout  craindre  de  sa  rage. 

C'est  la  ruse,  en  un  mot ,  qui ,  seule  ,  dans  vos  mains 

Fera  passer  ces  traits  dont  les  coups  sont  certains; 

Ces  traits  ,  dépôt  fatal,  tre'sor  cher  et  terrible. 

Armes  d'un  demi-dieu  ,  qui  l'ont  fait  invincible. 

Je  connais  votre  coeur  ;  il  feint  malaisemc.it; 

Sans  doute  il  n'est  pas  nu  pour  le  déguisement. 

ÎNIais  le  prix  en  est  doux  ,  seigneur  :  c'est  la  victoire. 

L'artifice  est  ici  le  clicmin  de  la  gloire. 

Osez  tromper  pour  vaincre,  et  n'en  croyez  que  moi.   • 

Ailleurs  de  l'equite'  suivons  l'austère  loi  ; 

Sachons  en  respecter  les  bornes  légitimes  ; 

Aujourd'hui  seulement  oublions  ses  maximes. 

Je  ne  veux  rien  qu'un  jour  ,  un  seul  jour  ;  dèsormai». 

A  vous  ,  à  vos  vertus,  je  vous  rends  pour  jamais. 

PTnRHUS. 

A  suivre  vos  conseils  comment  puis-je  <lesccndre  ? 
liOin  de  les  approuver,  je  souffre  ;\  les  entendre. 
Cessez,  iils  de  Lacrtc ,  un  semblable  discours  : 
Achille  lie  m'a  pf>int  instruit  h  ces  détours  : 
.\  son  sang,  comme  à  lui  ,  la  frau<le  est  étrangère; 
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Et  ce  n'ctaieut  point  là  les  armes  de  mon  rèrc. 
S'il  nous  faut  entraîner  Pliilociiic  aux  combats, 
Je  prétends  contre  lui  n'employer  que  mon  bras. 
Faible  et  seul  contre  tous,  où  serait  sa  défense? 
J'ai  promis  avec  vous  d'agir  d'intelligence; 
31ais,  dût-on  m'accuser  de  faiblesse  et  d'erreur  , 
Je  crains  le  nom  de  traître,  il  me  fait  trop  d'horreur. 
J'aime  mieux  ,  s'il  le  faut ,  succomber  avec  gloire, 
Que  d'avoir  à  rougir  d'une  indigue  victoire. 

TJLTSSE. 

Et  moi ,  Pyrrhus  ,  aussi  comme  vous  autrefois  , 

Sans  rcni"  <la"s  '^'s  dangers ,  dans  les  conseils  sans  vois  , 

Je  crus  que  la  valeur  seule  pouvait  tout  faire. 

Aujourd'hui  que  le  temps  me  détrompe  et  m'eclaire  , 

Je  vois  qu'il  faut  surtout ,  pour  régir  des  tlats  , 

Que  la  tète  commande  et  conduise  le  bras. 

PTRKHrS. 

Mais  quoi  !  c'est  uu  mensonge  enfin  qu'on  me  demande. 

ULYSSE. 

Le  mensonge  est  léger;  la  recompense  est  grande. 

PYRRHUS. 

De  fléchir  ce  guerrier  n'est-il  aucun  moyen  ? 

ULYSSE. 

La  douceur  ni  la  force  ici  ne  peiivcnt  rien. 

PYRRHUS. 

La  force  !  ce  mortel  est-il  donc  indomptable  ? 

ULYSSE. 

Ses  traits  portent  la  mort ,  la  mort  inévitable. 

PYRRHUS. 

Ainsi  ,  l'on  risque  même  à  s'offrir  devant  lui  . 

ULYSSE, 

Oui ,  si  l'art  ne  vous  sert  et  de  guide  et  d'appui. 

PYRRHUS. 

Trahir  la  vérité  !  le  peut- on  sans  bassesse  ? 

ULYSSE. 

On  le  doit ,  s'il  s'agit  du  saUu  de  la  Grèce. 
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PTRRHCS. 

Me  resou.lre  à  tromper!  moi,  seiç^neur!  J'en  rougis. 

ULTSSE. 

Eh  comment!  rougit-on  de  serrîr  son  pajs  ? 

PTRHHDS. 

Quoi!  pour  servir  les  Grecs,  n'est-il  point  d'autre  voie? 

ULYSSE. 

A  Philoctéte  enfin  les  dieux  ont  promis  Troie. 

PTRPHUS. 

Ainsi  l'on  m'abusait,  lors.^u'on  a  prétendu 
Qu  a  „,e.  de.tins  ,  k  moi ,  ce  triomphe  était  d.î: 
tt  mon  cœur  ,  q„e  flatta   son  erreur  et  Ja  vôtre 
a  enivrait  d'un  honneur  reservj  pour  un  autre!* 

TLTSSE. 

La  gloire  entre  tous  deux  est  commune  aujourd'hui  : 
il  ne  peut  uen  sans  vous,  ni  Pjrrhus  rien  sans  lui. 

PTRRHCrS  . 

«  Eh  bien!  des  immortels  il  faut  remplir  l'oracle  ! 

«   A  lenrs  profonds  d.s.eins  qui  pour,  ait  mettre  obstacle  ' 

Je  .lo.s  venger  un  père  ,  et  soutenir  son  nom  : 
«  l.et  honn-nr  n'appartient  qu'au  vainqueur  d'Uioa. 
«  J  a.  pour  le  mériter  fait  plus  d"un  sacrifice 
«    \  Pl.il'.ctète  au  moins  je  puis  ,  sans  artiGce  . 
«  Me  j.la.n.lre  de.  affronts  dont  je  fus  indigue  : 
«  Je  tanai  seul-mcnt  que  j'ai  tout  pa.donne. 
«   I  u.^qu  ,1  le  faut  enfin  ,  je  consens  qu'il  ignore 
«  Qu  offense  parles  G-ecs,  Pyrrhus  les  sert  encore. 
«  Il  en  conte  a  mon  cœur  et  je  cède  à  regret.  » 

CLTSSE. 

Accomplissez  des  Dieux  l'immuable  décret. 

J-e  piix  de  la  sagesse  et  celui  du  courage, 

De  qui  leur  est  soumis  est  le  double  ap.magc. 

PYRRHUS. 

Je  bannis  tout  scrupule...  on  le  veut...  j'obéis. 

ULYSSE. 

Mes  conseils  dans  ce  cœur  sont-ils  bien  affermis? 
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Puis- je  compter  sur  tous  ? 

PTRPHUS. 

Ma  parole  est  un  gage 


Qui  doit  vous  rassurer. 


ULYSSE. 


Je  retourne  an  rivage. 
Demeurez  ;  attendez  Pl)iloctè;e  en  ces  lieux 
Je  vous  litisse  un  moment;  et  que  puissent  les  dieuï, 
Mercure  protecteur,  Minerve  tutciaiie, 
De  nos  soius  partagés  assurer  le  salaire  ! 
Adieu. 

SCÈNE  II. 

PHYRRUS,  seul. 

La  pitié' parlo  h  mon  cœur  combattu. 
Sous  quel  aflreux  destin  Philnciète  abattu 
Traîne  depuis  dix  ans  sa  vie  infortunée! 
Sa  misère  en  ces  lieux  gémit  abandonnée; 
Tourmenté  de  sa  plaie  ,  a.-siégé  de  besoins, 
Il  souffre  sans  remède,  il  pleure  sans  témoins. 
Seul  ,  il  conte  ses  maux  h  la  mer  ,  au  rivage, 
Sans  avoir  un  ami  dont  la  voix  le  soidage. 
Ignorant  la  douceur  des  soins  compalissans, 
Il  n'a  point  de  soutien  de  ses  jours  languissans., 
Pas  même  ce  plaisir  si  cher  aux  misérables  , 
De  voir,  d'entretenir  ,  d'enîcndrc  ses  semblables. 
De  l'aspect  des  humains  piivé  d.ins  ses  malheurs. 
L'écho  seul  des  rochers  répond  à  ses  douleurs. 
Quel  sort  !  et  cependant,  illustre  dans  la  Grèce, 
Egal  à  tous  nos  chefs,  en  courage,  en  noblesse, 
Pour  un  autre  avcnii  il  semblait  destiné  : 
A  celte  épreuve,  hélas  !  les  dieux  l'ont  condamné  : 
]Vos  jours  sont  leur  présent;  nos  deslins  leur  ouvrage! 
Heureux  qui  de  leur  main  ne  reçut  en  partage 
Que  cet  éiot  obscur,  que  du  moins  leur  faveur 
Éloigna  des  dangers  qui  suivcat  la  gi.;:;dcur! 
Mais  un  soldat  revient. 
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SCÈNE   III. 

PYRRHUS  ,   UN   SOLDAT. 
LE    SOLDAT. 

Philoctète  s'approche. 
Dans  un  senlieç  étroit  non  loin  de  cette  roche, 
Je  l'ai  vu  se  traîner  d'un  pas  appesanti  , 
Tremblant,  par  la  douleur  sans  cesse  ralenti; 
Il  m'a  vu  :  sur  mes  pas  sans  doute  il  va  paraître. 

SCÈNE  IV. 

PYRRHUS,  PHILOCTÈTE,  deux  soldats. 

philoctète. 
hélas  !  au  nom  des  dieux  ,  qui  que  vous  puissier,  être  , 
Etrangers,  que  les  vents  dans  cette  île  ont  portes, 
D'où  venez-vous  chercher  ces  bords  inhabites  ? 
Et  quel  est  votre  nom?  quelle  est  votre  patrie  ? 
Vous  m'oflrez  de  la  mienne  une  image  chérie  ; 
Oui ,  c'est  l'habit  des  Grecs  qu'avec  transport  je  vois. 
Répondez  ,  que  je  puisse  entendre  votre  voix, 
Reconnaître  des  Grecs  l'accent  et  le  langage; 
Ah  !  n'ayez  point  d'horreur  de  mon  aspect  sauvage. 
Je  ne  suis  point  à  craindre  :  ayez,  ayez  pilic 
D'un  malheureux  ,  du  monde  et  des  dieux  oublie. 
La  grâce  que  de  vous  ici  je  dois  attendre  , 
C'est  qu'au  moins  vous  daigniez  me  parler  et  m'entcndre. 

PYRRHUS. 

Soyez  donc  satisfait  :  nous  sommes  Grecs. 

PHILOCTÈTE. 

O  ciel: 
Après  un  si  long- temps  d'un  exil  si  cruel , 
Oh!  que  cette  parole  à  mon  oreille  est  chère! 
Quel  dessein  ,  on  pour  moi  quel  vent  assez  prospère, 
A  guide  vos  vaisseaux  et  vous  mène  en  ces  lieux  ? 
Parlez  et  contentez  mes  désirs  curieux. 


>^~_^aaik..A»A^aiB^ 
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PYRRHUS. 

Ou  1110  nomme  Pyrrhus  :  je  siiis  le  filscrAcliille  ; 
Je  suis  ne  dans  Scyros ,  et  retourne  à  cette  île. 
Vous  savez  tout; 

PHILOCTÈTE. 

O  fils  d'un  mortel  renomme  , 
D'un  héros  que  jadis  mon  cœur  a  tant  aime  ! 
O  du  vieux  Lycomède  et  l'élève  et  la  joie  ! 
De  quels  bords  venez-vous  ? 

PYRRHUS. 

Des  rivages  de  Troie. 

PHILOCTÈTE. 

Comment!  vous  n'étiez  point  au  nombre  des  guerriers 
Qui  contre  ses  remparts  marchèrent  les  premiers? 

PYRRHUS. 

Vous-même,  en  étiez-vous  ? 

PHILOCTÈTE. 

Vous  ijînorez  peut-être 
Quel  mortel  devant  vous  le  destin  fait  paraître. 
PYRRHUS,  à  part. 
(Haut.) 
Il  faut  dissimuler.  »  D'où  pnis-je  le  savoir  ? 
Pour  la  première  fois  nous  venons  de  vous  voir. 

PHILOCTÈTE. 

Quoi  !  mon  nom  ,  mes  revers  ,  ma  funeste  aventure... 

PYRRHUS. 

Je  n'en  ai  rien  appris. 

PHILOCTÈTE. 

O  comble  de  l'injure! 
Eh  bien  !  suis-je  en  effet  assez  infortune , 
Des  dieux  et  des  mortels  assez  abandonne'  ? 
La  Grèce  de  mes  maux  n'est  pas  même  informée  j 
On  en  étouffe  ainsi  jusqu'à  la  renommée  j 
Et  quand  le  mal  affreux  dont  je  suis  consumé 
Devient  plus  dévorant  et  plus  envenimé  , 
Mes  lâches  oppresseurs  ,  dans  leur  sccréle  joie , 
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Insultent  aux  tommcns  dont  iU  m'ont  fait  la  proie. 

O  mon  l'il»  !  vous  vo\  ei  dciaiss»;  dans  Leranos 

Ce  giieiii'"!-,  antiefois  compaçinon  d'un  héros, 

Iniiiih-  hiriticr  des  traits  dn  sjiand  Alcide, 

Philocièie.  en  un  nvt ,  que  l'un  et  l'autre  Atiide  , 

ExtilL-s  par   Ulysse  h  cette  lâcheté  ,  ^ 

Ont,  seul  cl  sans  secours,  dans  celle  île  jeté. 

Blesse  par  un  serpent  de  qui  ia  dcut  impure 

M'iufi-cta  des  poisons  d'une  horrible  morsure. 

Les  cruels  !..  De  Chrysa  vers  les  bords  Phrygiens 

La  victoire  appelait  leurs  vaisseaux  et  les  miens. 

]Nous  touchons  à  Lemnos  !  accable  du  voyage. 

Le  sommeil  me  surpiend  sous  un  antre  sauvage. 

On  saisit  cet  instant,  on  m'abandonne,  on  i.arl  : 

On  part ,  eu  me  laissant  ,  par  un  reste  d'ef.!ard  , 

Quelques  vases  grossiers,  quehiue  vile  pàuiio; 

Des  voiles  decliires  ,  pour  scclier  ma  blessure  ; 

Q  lelques  land)caux  ,  rebut  du  dernier  des  humains  : 

Puisse  Alride  éprouver  de  semblables  deslins.' 

Quel  réveil.'  quel  moment  de  surprise  el  d\il;amcs  ! 

Que  d'imirt  cations!  que  de  cris  et  de  larmes! 

Lorsqu'en  ouvrant  les  yeux  ,   je  vis  fuir  mes  vaisseaux, 

Que  loin  de  moi  les  venis  emportaient  sur  les  eaux; 

Lorsque  je  me  vis  seul  sur  cette  plage  a.ide  , 

Sans  appui  dans  mes  maux,  sans  compagnon,  sans  guide  ! 

Jclanl  de  tout  côte  des  regards  de  doideur  , 

Je  ne  vis  qu'un  désert,  helas  !  et  le  maliieur; 

Tout  ce  qu'on  m'a  laisse,  le  desespoir,  la  lageî.... 

Le  temps  accrut  ainsi  mes  maux  et  mon  outrage. 

J'appris  h  soutenir  mes  miseiables  jours. 

Mou  arc,  entre  mes  mains  seul  et  dernier  recours, 

Servir  h  me  nourrir  i  et  lorsiiu'un  trait  '.ipide 

Faisait  du  haut  des  airs  toud)cr  l'oiseau  liu.ide  , 

Souvent  il  me    fallait,  pour  aller  le  chercher, 

D'un  pied  faible  et  soufl'.ant  g  avir  sur  le  rocher, 

Me  traîner  eu  rampant  vers  ma  chetive  proie  j 

Il  fallait  employer  cette  pei<il.lc  voie 

Pour  biiser  des  rameaux,  el  poir  v  recuedhr 

Le  feu  que  des  cailloux  mes  mains  fiisaieni  j  lillir. 

Dcj  glaçons  dor.l  Vh'ncï  blanchissait  ce  rivage 
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J'exprimais  avec  peine  un  duulourcux  breuvage. 

Enfin  cette  caverne  et  mon  arc  destructeur  , 

Et  le  feu,  de  la  vie  heureux  conservateur, 

Ont  soulage  du  moins  les  besoins  que  j'endure^ 

Mais  rien  n'a  pu  guérir  ma  funeste  blesbin-e. 

Nul  commerce  ,  nul  port  aux  voyageurs  ouvert, 

N'attire  les  vaisseaux  dans  ce  triste  désert. 

On  ne  vient  à  Lemnos  que  pousse  par  l'orage  j 

Et  depuis  si  long-temps  errant  sur  cette  plage. 

Si  j'ai  vn  des  nochers,  maigre'  tous  leurs  efforts, 

Pour  obéir  aux  vents  descendre  sur  ces  bords , 

Je  n'en  obtenais  rien  qu'une  pitié  stérile , 

Des  consolations  le  langage  inutile, 

Des  secours  passagers ,  ou  de  vieux  vètemcns  ; 

Mais,  malgré  ma  prière  et  mes  gémisseraens , 

Nu]  n'a  sur  les  vaisseaux  accueilli  ma  misère  , 

Ni  voulu  sur  les  flots  nie  conduire  à  mon  père. 

Depuis  dix  ans,  mon  tils,  je  languis  dans  ces  lieux, 

Sans  cesse  dévoré  d'un  nral  contagieux, 

Victime  d'une  làcLe  et  noire  ingratitude, 

Souffrant  dans  l'abandon  et  dans  la  solitude. 

Les  Atrides  ,   Ulysse,  ainsi  m'ont  attaché 

A  ce  supplice  lent  que  leur  haine  a  cherché; 

Ils  m'out  surpri.-îainsl  dansles    piéïjes  <ju'ils  tendent; 

Ilsm'ontfait  tous  ces  maux!  quelesdieux  les  leur  rendent  ! 

PYRRHUS. 

Noble  fils  de  Pœan ,  je  ressens  vos  malheurs  ; 

J'en  déteste  avec  vous  les  coupables  auteurs  : 

J'y  reconnais  la  main  d'Ulvsse  et  des  Atrides; 

Eh!  qui  sait  mieux  que  moi  combien  ils  sont  perfides  ? 

phtloctète. 
Quoi  !  vous-même  ,  Pyrrhus?  vous  ont-ils  outragé? 

PYRRHUS. 

Que  puissé-je  du  moins  être  bientôt  venge'! 
Puissé-je  apprendre  aux  rois  d'Ithaque  et  de  Mycénes 
A  respecter  le  sang  qui  coule  dans  mes  veines! 

PHILOCTÊTE. 

De  grâce,  instruisez-moi  de  leurs  nouveaux  forfaits. 

6 
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PYRRHUS. 

Comment  vous  raconter  les  affronts  qu'ils  m'ont  faits? 
Oiiand  la  parque  dWcliillc  cul  borné  la  carrière... 

PHILOCTÊTE. 

Qu'eatends-je?  Achille  est  mort  ! 

PTRRHCS. 

Oui,  seiijneur;  mais  mon  père 
Sous  les  coups  (l'un  mortel  du  moins  n'est  pas  tombe; 
Sous  les  traits  d'Apollon  Achille  a  succombe. 

PHILOCriiTE. 

O  mort,  digne  en  effet  d'un  héros  invincible!       ^ 
O  perte  qui  pour  moi  n'en  est  pas  moins  sensible. 
Pardonnez  si  mes  plenrs  vous  ont  interrompu  j 
Aux  mânes  d'un  ami  cet  hommage  était  dû. 

PYRRHUS. 

Ce  tribut  douloureux  pour  mon  cœur  a  des  charmes  ; 
iMais  pour  d'autres  que  vous  vous  reste-t-il  des  larmes. 

PHILOCTÊTE. 

O  mon  Gis!...  poursuivez. 

PYRRHUS. 

Je  pleurais  ce  héros  , 
Quand  Ulysse  et  Phœnix,  descendus  à  Scyros, 
AlU'suant  un  oracle  et  flattant  ma  jeunesse, 
Vini'cnt,  au  nom  des  dieux  protecteurs  de  la  Grèce, 
N'assurer  qu'h  moi  seul,  h  mon  sang,  à  mon  nom, 
Apr-T'cnait  l'honneur  de  détruire  Uion  ; 
Que  Pyrrhus  héritait  des  gi ands  destins  d'Achille: 
De  me  persuader  sans  doute  il  fut  facile. 
Le  désir  d'embrasser  les  restes  précieux 
D'un  père -que  jamais  n'avaient  connu  mes  yeux; 
D'aller  olli  ir  mes  pleurs  à  des  cendres  aimées  , 
Qui  .sons  la  tombe  encor  n'eiaicnt  point  enfermées; 
L'ardeur  de  le  venger;  le  dirai -je?  l'orgueil 
De  renverser  des  murs  qui  furent  son  tcueil; 
Tout  entraînait  mes  pas.  Par  le  ciel  protégée. 
IVfa  flotte,  au  second  jour  ,  touche  au  port  de  Siyee. 
Au  sortir  du  vaisseau  ,  je  me  vois  entouré 
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De  tout  un  camp ,  de  joie  et  d'espoir  enivre  ; 
Tous  jurent  à  la  fois  qu'on  voit  revivre  Achille  ; 
He'las!  il  n'était  plus!...  d'une  douleur  stérile 
A  ses  mânes  sacres  je  porte  les  tribnts; 
Et,  l'œil  humide  encor  de  mes  pleurs  répandius, 
Je  me  présente  aux  chefs,  et  ma  juste  prière 
Réclame  devant  eux  l'héritage  d'un  père. 
Quelle  fut  leur  réponse!  «  Oui,  ces  biens  sont  à  vous  j 
«  Disposez-en ,  seigneur ,  et  les  recueillez  tous  : 
n  Mais  ses  armes  d'un  autre  ont  été  le  partage, 
«  Ulysse  les  possède.  «  Indigné  de  l'outrage, 
Des  larmes  de  dépit  coulèrent  de  mes  yeux  : 
«  Ces  armes  sont  h  moi,  j'en  atteste  les  dieux, 
«   Dis-je  alors,  De  quel  droit  une  main  étrangère 
«  ÏVl'a-t-elle  osé  ravir  une  armure  si  chère  ?  » 
«  Je  l'obtins,  dit  L'iysse,  et  ce  don  m'était  dû  : 
«  C'est  le  prix  du  service  à  la  Grèce  rendu, 
«  Quand  je  sauvai  l'armée  et  votre  père  même.  « 
A  ces  mots,  révolté  de  son  audace  extrême. 
J'exhale  les  transports  d'uu  courroux  éclatant, 
Et  menace  les  Grecs  de  partir  h  l'instant^ 
Si  je  n'obtiens  raison  de  ce  vol  sacrilège. 
(c  Jeune  homme,  me  dit-il,  tu  n'étais  point  au  siège. 
«  Tu  n'as  rien  fait  pour  nous ,  et  menaces  encor  ! 
«  Ne  crois  pas  à  Scyros  remporter  ce  trésor  : 
«  Tu  ne  l'auras  jamais.  »  Les  chefs,  amis  d'Ulysse, 
Se  déclareat  pour  lui ,  protègent  l'injustice  ; 
Et  moi,  qu'un  tel  affront  a  percé  jusqu'au  cœur  ^ 
Moi ,  qu'on  dépouille  ainsi  sans  égard,  sans  pudeur  , 
-Je  retourne  à  Scyros,  loin  de  ces  rois  perfides. 
Et  plus  qu'Ulysse  encor  j'accuse  les  Atrides. 
Ce  sont  eux  qui,  médians  avec  impunité, 
Protecteurs  de  la  fraude  et  de  l'iniquité  , 
Infectent  tous  les  cœurs  de  leurs  lâches  maximes  t 
fît  l'abus  du  pouvoir  enfante  tous  les  crimes. 
O  ciel!  que  l'ennemi  de  ces  rois  odieux 
Soit  l'ami  de  Pyrrhus  et  soit  l'ami  des  dieux! 

PIIILOCTÈTE. 

Je  vois  qu'on  vous  a  fait  une  cruelle  injure. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  loin  d'un  camp  p;iij;uc 
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\  ons  avez  vers  Scvros  p;es!-e'  Theurcux  retour 

Qui  vous  a,  gi  ace  aux  dictix,  conduit  dans  ce  séjour. 

De  Sitvplie  en  effet  le  rejeton  profane 

Du  mensonge  toujours  fut  l'auteur  et  l'organe  j 

De  l'adroite  imposture  il  aiguise  les  traits  ; 

Sa  main  est  occupée  à  tramer  des  forfaits. 

Mais  de  quel  œil  Ajax  a-t-il  vu  cette  offense? 

PYRRHUS. 

On  ne  l'eût  pas  ose'  commettre  en  sa  présence. 
Mais  le  trépas  d'Ajax.  a  mis  la  Grèce  en  deuil. 

PHILOCTÈTE. 

Dieux!  Ulysse  respire!  Ajax  est  au  cercueil. 
El  ce  sage   mortel  h  qui  l'expérience 
Donnait  de  l'avenir  la  triste  prévoyance  , 
Nestor  ,  mon  vieil  ami ,  lame  de  mes  conseils  , 
Qui  confondit  cent  fois  UlysbC  et  ses  pareils  , 
Que  fait-il  ? 

PTRRHUS. 

L'infortune  accable  sa  vit-illesse; 
Il  se  traîne  au  tombeau  ,  consumé  de  tristesse; 
Il  gémit  d'être  père  ;  il  survit  à  son  fils. 

philoctLte. 
Antilofjue?.... 

PTRRHCg. 

Est  tombé  sous  des  traits  ennemis. 

PHILOCTÈTE. 

A  de  nouveaux  regrets  chaque  moment  me  livre. 
Quoi  !   tous  ceux  que  j'aimais  ont  donc  cessé  de  vivre  , 
Ou  subi  les  rigueurs  d'un  destin  ennemi? 
Et  d'Achille  du  uioius  ce  vertueux  ami, 
Pairocle,  dont  les  Grecs  admiraient  le  courage? 

PTRRHCS. 

Du  redouiable  Hector  son  trépas  fut  l'ouvrage. 
Telle  est  la  guerre  enfin.  Mars  dans  ses  jeux  sanglans 
Moissonne  les  vertus  et  fait  grâce  rux  méchans. 

PUlLOCrilTE. 

(irace  au  ciel  ,  mon  attente  est  trop  bien  confirmée. 
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La  mort  a  respecté  le  rebut  de  l'année  ; 
Les  héros  ne  sont  plus:  aux  lui  hos  ,  aux  pervers  , 
Les  Dieux  semblcul  fermer  les  portes  des  enfers  ^ 
Aux  plus  graods  des  humains  ils  en  ouvrent  la  route. 
Ulysse  est  donc  vivant!.  .  .  et  Thersite  sans  doute. 
Voilà  ,  voilà  les  dieux;  et  nous  les  adorons  ! 

l'Y^RHUS. 

Pour  moi  je  vons  l'ai  dit  :  lassé  de  tant  d'afl'ronts  , 
Je  m'éloigne  à  jamais  d'une  odieuse  armée 
Oii  la  vertu  rougit  par  la  brigue  opprimée. 
Scyros  est  pour  mou  cœur  un  séjour  assez  doux  5 
Et  toujours  la  p.itrie  à  des  charmes  pour  nous. 
Puisse  des  Dieux  fléchis  la  bonté  tutélaire 
Guérir  les  maux  affreux  que  vous  fit  leur  colère! 
Tels  sont,  fils  de  Pœan  ,  tels  sont  les  justes  vœux 
Que  Pyrrhus  en  partant  peut  joindre  à  ses  adieux, 

PHILOCTÈTE. 

Vous  partez  ! 

PTr.RHUS. 

Il  le  faut ,  et  mes  vaisseaux  n'attendent 
Que  l'iustant  d'obéir  aux  vents  qui  nous  commandent. 

PHILOCTÈTE. 

Ah!  par  les  immortels  de  qui  tu  tiens  le  jour  , 

Par  tout  ce  qui  jamais  fut  cher  à  ton  amour, 

Par  les  mânes  d'Achille  et  l'ombre  de  ta  mère  , 

Mon  fils  ,  je  t'en  conjure,  écoute  ma  prière  : 

Ne  me  laisse  pas  seul  en  proie  au  dése.-poir, 

En  proie  Ji  tous  les  maux  que  tes  yeux  peuvent  voir  : 

Cher  Pyrrlms  ,  tire-moi  des  lieux  oii  ma  misère 

M'a  long-temps  séparé  de  la  nature  entière. 

C'est  te  charger,  lielasîd'un  bien  triste  fardeau, 

Je  ne  l'ignore  pas  :  l'eflort  sera  plus  beau 

De  m'avoir  supporté  :  toi  seul  en  étais  digne; 

Et  de  m'abandonner  la  honte  est  trop  insigne  ; 

Tu  n'en  es  pas  capable  :  il  n'est  que  des  grands  cœurs 

Qui  sentent  la  pitié  qiie  l'on  doit  aux  malheurs  , 

Qui  sentent  d'nn  bienfait  le  plaisir  et  la  gloire. 

11  sera  gloiieux  ,  si  tu  da-gnes  m'en  croire. 

D'avoir  pu  me  sauver  de  ce  fatal  séjour  ; 
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J'usqu'aux  vallons  J'OEta  le  trajet  est  d'un  jour. 

Jeitc-moi  dans  un  coin  du  vaisseau  qui  le  porte, 

A  la  poupe,  h  la  proue,  où  tu  voudras,  n'importe. 

Je  t'en  conjure  encore ,  et  j'atteste  les  dieux  : 

Le  mortel  suppliant  est  sacre'  devant  eux. 

Je  tombe  à  tes  genoux  ,  ô  mon  fils  !  je  les  presse  , 

D'un  eflbrt  douloureux  qui  coûte  h  ma  faiblesse. 

Que  j'obtienne  de  loi  la  fin  de  mes  tourmens  ; 

Accorde  celle  grâce  k  mes  geiuisscmens. 

Mène-moi  dans  TEiibee ,  ou  bien  dans  ta  patrie  : 

Le  chemin  n'est  pas  long  à  la  rive  cbe'rie 

Oii  j"ai  reçu  le  jour,  aux  bords  du  î>pcrcbius; 

Bords  charmans  ,  et  pour  moi  depuis  long-temps  perdus. 

Mène-moi  vers  Pœan  :  rends  un  fils  à  son  père. 

Eh!  que  je  crains,  ô  ciel!   que  la  parque  sévère 

De  ses  ans,  loin  de  moi,  n'ait  termine  le  cours! 

J'ai  fait  plus  d'une  fois  demander  ses  secours: 

Mais  il  est  mort  sans  doute;  ou  ceux  de  qui  le  zèle 

Lui  devait  de  mon  sort  porter  l'avis  fidèle  , 

A  peine  en  leur  pays  ,  ont  bien  vile  oublie 

Les  sermcns  qu'avait  faits  leur  trompeuse  piiie'. 

Ce  n'est  plus  qu'en  toi  seul  que  mon  espoir  réside  5 

Sois  mon  libérateur  ;  ô  Pyrrhus  ,  sois  mon  guide! 

Considère  le  sort  des  fragiles  humains: 

Eh  !  qui  peut  un  moment  compter  sur  les  destins? 

Tel  repousse  aujourd'hui  la  misère  importune  , 

Qui  tombera  demain  dans  la  même  infortune. 

Il  est  beau  de  prévoir  ces  retours  dangereux  , 

El  d"ctre  bienfaisant  alors  qu'on  est  heureux. 

PYRRHUS. 

A  la  voix  du  malheur  pourrais-je  être  insensible? 
Non,  vous  m'avez  rendu  le  refus  impossible. 
Je  cède  à  vos  désirs  :  venez  sur  mes  vaisseaux. 
Que  le  ciel  ,  qui  par  moi  veut  termiticr  vos  maux, 
Accorde  un  vent  propice  h  votre  impatience. 
Et  nous  conduise  au  port  où  tend  votre  espérance. 

PHILOCTÈTE. 

Jour  heureux!  cher  Pyrrhus  ;  vous  ,  compagnons  cIk  1  is, 
O  Grecs  !  dans  les  transports  de  mes  sens  attendris , 
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Que  Qia  reconnaissance  an  moins  se  fasse  entendre. 

Pour  nn  si  grand  bienfait  d'ailleurs  que  ptiis-je   rendre? 

Souffrez  que  Philoctcte ,  abandonnant  ce  Jieu  , 

A  cet  asile  encor  dise  un  dernier  adieu. 

Ma  grotte  ,  après  dix  ans  ,  me  doit  être  sacrée. 

Venez  voir  ma  demeure  obscure  et  resserrée  , 

Et  connaissez  quels  maux  vous  daiîtnez  secourir  5 

Vous  ne  pourrez  Jes  voir,  et  j'ai  pu  les  souffrir. 

Et  la  nécessite,  des  lois  la  plus  sévère  , 

M'a  rendu  bien  souvent  cette  caverne  chère.    • 

PYRRHUS. 

Je  ne  m'oppose  pas  à  de  si  justes  soins  ; 
Prenez  tout  ce  qui  peut  servira  vos  besoins. 

PHILOCTÈTE. 

EIi  !  que  puis- je  emporter  ?  qu'est-ce  que  je  possède? 
Des  plantes  de  ces  bords  ,  seul  et  faible  remède 
Dont  l'effet  passager  assoupit  mes  douleurs. 
Mes  seuls  biens  sont  mon  arc  et  mes  traits  destructeurs. 

PYRRHUS. 

Ah!  sans  doute  ce  sont  les  flèches  redoutées 
<^ue  de  son  sang  impur  l'Hvdre  avait  infectées. 

PHILOCTÈTE. 

Oui,  je  n'ai  point  d'autre  arme;  et  que  puissent  lescieux 
Ne  m'cnlever  jamais  ce  trésor  précieux  ! 

PYRRHUS. 

Puis-je  toucher  au  moins  ces  armes  rc'vere'es, 
Que  jadis  d'un  héros  les  mains  ont  consacrées? 
Puis-je  les  regarder  d'un  œil  religieux? 

PHILOCTÈTE. 

Ah  !  sur  moi,  mon  cher  fds  ,  tu  peux  ce  que  tu  veux. 

PYRRHUS. 

Rejetez  ,  s'il  le  faut,  ma  prière  timide, 
Et  ne  profanez  point  l'héritage  d'Alcide. 

PHILOCTÈTE. 

Ta  pieté  me  charme  j  hclas!  n'est-ce  pas  toi 
Qui  me  rends  h  la  vie,  à  ma  famille,  h  moi  ; 
Qui  daignes  sur  ces  bords,  où  chaque  instant  me  lue, 
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Relever  ma  luistic  à  les  pieds  abattue  ? 

ïii  trompes  1rs  fureurs  de  mes  vils  ennemis: 

J'étais  mort  en  ces  lieux  j  tu  parai»,  je  r-evis. 

Prends  sur  moi  désormais  une  entière  puissance  : 

Le  plaisir  des  bons  cœurs  est  la  reconnaissance. 

Cet  arc,  qui  fut  jadis  un  don  de  l'amitié, 

Pour  piix  de  tes  vertus  te  sera  confie. 

Tu  dois  h  tes  bienfaits  ce  noble  privile'gc; 

Nul  n'y  porta  jamais  une  main  sacrilège; 

Nul  ,  sans  craindre  la  mort,  n'osa  s'en  approcher  : 

Viens  :  toi  seul  des  mortels  auras  pu  le  toucher. 

Allons. . .  Ciel  !...  ô  douleurs! 

PYRRHUS. 

Quelle  soudaine  atteinte , 
Seigneur,  de  votre  sein  arrache  celte  plainte  ? 

PHILOCTÈTE. 

Hien...  je  te  suis...  ah!  dieux! 

PYRRHUS. 

Que  leur  demandez- vons  ? 

PHILOCTÈTE. 

De  nous  ouvrir  la  route  et  de  veiller  sur  nous. 
Dieux  ! 

PYRRHUS. 

Vous  déguisez  mal  le  trouble  qui  vous  presse. 

PHILOCTÈTE. 

Non,  je  reviens  à  moi;  pardonne  à  ma  faiblesse. 
Marchons...  ali  !  je  ne  puis. 

PYRRHUS. 

Comment? 

PHILOCTÈTE. 

Il  n'est  plus  temps 
De  te  cacher  encor  de  si  cruels  lourniens. 
Non  ,  c'est  trop,  c'est  en  vain  dissimuler  mes  peines. 
Le  poison  se  répand  dans  mes  brûlantes  veines. 
Mon  fils  ,  avec  le  fer  termine  mes  douleurs; 
Tranche,  tranche  mes  jours...  frappe,  dis-jc,  je  œcur», 
Je  meurs  à  chaque  iuslant. 
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PYRRHUS. 

Mon  ame  intiaiidee 
De  cet  lionible  c'iat... 

PHILOCTÈTE. 

ïu  n'en  as  pas  l'idée. 
Mais  prends  pitié  de  moi ,  je  t'en  conjure  :  helas  ! 
Que  l'aspect  de  mes  maux  ne  te  rebute  pas. 
Ne  m'abandonne  point...    Ma  blessure  fatale 
Produit  ces  noirs  accès,  calmes  par  intervalle. 
Je  dois  te  l'avouer. 

PTRRHUS. 

N«  craignez  rien.  Qui!  moi, 
Moi,  vous  abandonner,  quand  vous  avez  ma  foi! 
Venez  ,  et  rappelant  votre  force  première... 

PHILOCTi:TE. 

J'implore,  mon  cher  fils,  une  grâce  dernièie  • 
Le  mal  qui  ma  surpris,  finit  p'ar  le  sommeil- 
Et  le  soulagement  suit  l'instant  du  réveil.  ' 

Maintenant  abattu  ,  trop  faible    pour  te  suivre, 
A  tes  soins  généreux  Phiioctéte  selivie. 
,  Viens  dans  ma  grotte  ,  viens  ,  je  mets  en  ton  pouvoir 
Ces  flèches  que  tes  yeux  ont  souhaite  de  voir; 
Mais  prends  garde  surtout  que  la  force  ou  l'adresse 
N'enlève  ce  dépôt  qu'entre  tes  mains  je  laisse. 
Je  perds  tout,  si  jamais. . . 

PYRRHUS. 

Non  ,    soyez  rassure  : 
Je  réponds  snr  mes  jours  de  ce  trésor  sacre. 

PH    LOCTÈTE. 

C'est  mon  unique  bien  ,  c'est  le  seul  qui  me  reste  : 
V^eudle  le  juste  ciel  qu'il  te  soit  moins  funeste 
(^u  d  ne  le  fut,  helas  !  pour  Alcide  et  pour  moi! 

PYRRHUS. 

Le  ciel  nous  conduira  ;  nous  marchons  sous  sa  loi  ■ 
f'uisse-i-d  nous  frayer  une  roirte  prospère  ! 

PHILOCTÈTE. 

11  n'exaucera  point  tes  vœux  et  ta  prière. 
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L'indomptable  veniu,  passant  jusqu'à  mon  cœur, 
Dans  mon  sang  embrasé  bouillonne  avec  fureur  j 
Il  redouble  de  rage  ,   il  s'acharne  à  sa  proie... 
Ah  !  ne  me  quittez  pas  ,  amis,  que  je  vous  voie!... 
Ne  vous  éloignez  point...  Il  faut,  il  faut  qu'enfin.. . 
Ulysse  ,  que  ce  feu  ne  bi  ùlc- 1-  il  ton  sein  ! 
C'est  h  vous  ,  fils'd'Atre'e  ,  à  vous,  ô  rois  perfides  ! 
A  vous  seuls  (ju'étaient  dus  ces  tourmens  homicides. 
O  mort,  dont  tant  de  fois  j'implorai  le  secours; 
Mort,  que  toujours  j'appelle  ,  et  qui  me  fuis  toujours, 
Quand  me  recevras- tu  dans  mon  dernier  asile? 

(à  Pyrrhus.) 
Prends  le  feu  de  Vulcain  qui  brûle  dans  cette  île; 
Mets-moi  sur  le  bûcher  ,  comme  jadis  mes  mains 
Osèrent  y  placer  le  plus  grand  des  humains. 
Le  prix  que  j'en  reçus  sera  ta  récompense... 
Mais  il  ne  m'entend  pas  :  je  n'ai  plus  d'espérance. 
Pyrrhus  !  oii  donc  es-lu,  cher  Pyrrhus  ? 

PYRRHUS. 

Je  gémis, 
Je  pleure  sur  vos  maux. 

PHILOCTÈTE. 

1"u  pleures  ,  mon  cher  fils  ! 
Garde  cette  pilié  j  jure,  quoi  qu'il  arrive, 
De  ne  me  point  laisser  mourant  sur  cette  rive. 
Ta  bouche  l'a  promis  j  ton  cœur  ne  peut  changer. 
Mon  mal  est  effrayant,  mais  il  est  passager. 
Je  n'esi^ère  qu'en  toi. 

PYRRHUS. 

Soyez  sans  défiance. 

PHILOCTÈTE. 

Qu'un  serment  solennel  m'en  donne  l'assurance. 

PYRRHUS. 

J'en  atteste  les  dieux  :  recevez-en  ma  foi. 

PHILOCTÈTE. 

Ah  !  ne  me  touche  pas ,  n'approche  point  de  moi. 

PYRRHUS. 

Eb  quoi!  de  mes  secours  vonlez-vons  vous  défendre? 
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PHILOCTÈTE. 

Pent-ètre  jusqu'à  toi  le  poison  peut  s'ttendre. 

Laisse-moi....  C'en  est  fait O  terre  de  Lemnos  ! 

Reçois  donc  un  mourant  qui  succombe  à  ses  maux. 
(  Il  tombe  évanoui  sur  un  banc  de  pierre,  ) 
PYRRHUS  ,  aux  soldats. 
Aidez-moi ,  chers  amis  ;  portons-le  en  son  asile. 
Attendons  le  moment  où  d'un  sommeil  tranquille 
La  doucenr  salutaire  aura  calmé  ses  sens  , 
Et  suspendu  le  cours  de  ses  aflreux  tourmens. 
(  Ils   soutiennent   Philoctète  ,   et  l'emmènent  hors  du 
théâtre.  ) 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE  IL 

SCÈNE  V. 

PYRRHUS,  ieuZ;  (  //  tient  à  sa  main  l'arc  et  les  flèches 
d' Hercule.  ) 

«  Les  voilà  donc  ces  traits  par  qui  la  destinée 

«  Doit  marquer  d'Ilion  la  dernière  journée; 

(c  Ces  traits  à  qui  le  ciel  attacha  notre  sort, 

«  Et  qui  d'Achille  enfin  doivent  venger  la  mort! 

«  Philoctète  en  mes  mains  ainsi  les  abandonne! 

«  On  veut  les  lui  ravir,  et  c'est  lui  qui  les  donne  ! 

«  Mais  ce  n'est  lien  encor,  si  lui-nième  avec  nous 

«  Ne  marche  à  ces  remparts  dévoue's  à  nos  coups. 

«  Il  est  loin  d'y  penser;  et,  tout  prêt  à  me  suivre, 

«  A  mes  soins  ,  à  ma  foi  l'infortune'  se  livre. 

«  Et  je  le  trahirais  !  non  :  ce  retour  affreux 

«  Est  indigne  d'un  cœur  qu'il  a  cru  ge'ne'reux. 

«  11  faut  lui  dire  tout  :  c'est  trop  en  croire  Ulysse, 


76  PHILOCTETE. 

rt  Trop  contre  Philociète  employer  l'arliGce, 

«  Abuser  conlre  lui  de  son  horrible  c'tat  : 

«  Tromper  un  malheuieux  est  uu  double  attentat.  » 

Mais  il  vient. 

SCÈNE  II. 
PYRRHUS,  PHILOCTETE,  deux  soldats. 

PHILOCTETE. 

O  réveil  !  ô  jour  qui  tne  ranime! 
Pyrrhus,  est-il  bien  vrai  ?  ta  bonté  magnauime 
Par  l'excès  de  mes  maux  n'a  pu  se  rebuter! 
Pyrrhus  près  d'un  mourant  a  donc  pu  s'arrêter  ! 
Et  sans  que  ii.on  malheur  le  fatigue  ou  reflraie  , 
Il  supporte  l'aspect  et  l'horreur  de  ma  plaie  ! 
Achille  t'a  transmis  sa  gtntfrosité. 
Les  Atrides  ainsi  ne  m'avaient  pas  traite. 
IMais  allons.  Je  suis  prêt  à  marcher  au  rivage. 
Le  sommeil ,  du  poison  a  suspendu  la  rage. 
^'iens. 

PYRRHUS. 

Que  ferai-je  ,  helas  ! 

PHILOCTETE. 

Tu  balances!....  ô  ciel  ! 
PTRRHOS  ,  à  part. 
Oserai-jc  lui  faire  un  aveu  si  cruel  ? 

PHILOCTETE. 

La  pitié  que  d'abord  tu  m'avais  annoncée  , 
Du  poids  de  mes  malheurs  serait-elle  lasse'e? 

PTRRHDS. 

Oh!  combien  la  vertu  souffre  à  se  démentir  ! 

PHILOCTi:TE. 

De  quelle  faute  ici  peux-tu  te  repentir? 

Les  secours  que  de  toi  j'attends  dans  ma  misère  , 

^e  feront  point  rougir  les  mânes  de  ton  père. 

PTRRHCS. 

C'est  moi  qui  dois  rougir,  moi,  qui  suis  désormai» 


ACTE  11 ,  SCENE  11.  77 

Coupable  si  je  parle  ,  el  vil  si  je  me  tais. 

PHILOCTÈTE. 

Tu  veux  m'abandonner  •   ton  cœur  se  le  propose  : 
Tu  veux  partir  sans  moi. 

PYRRHUS. 

Non  ,  mais  si  je  m'expo>e 
A  me'riter  de  vous  des  reproches  plus  vrais  ? 
Même  en  vous  emmenant,  si  je  vous  trahissais? 

PHII-OCTÈTK. 

Toi!...  que  veux-tu  me  dire  ?  explique  ce  mystère. 

PYRRHUS. 

Eh  bien  !  sachez  donc  tout  :  je  ne  puis  plus  rien  laiic. 

PHILOCTÈTE. 

Comment  ? 

PYRRHUS. 

Pour  Ilion  vous  partez  avec  moi. 

PHILOCTÈTE. 

Qu'as-tu  dit?  juste  ciel! 

PYRRHUS. 

Daignez  euteudre. . . 

PHILOCTÈTE. 

Eli  quoi  ? 
Que  veux-tu  que  j'écoute,  et  que  pietends-Ui  faire? 

PYRRHIjS.  r 

A  vos  pénibles  maux  pour  jamais  vous  soustraire; 
Vous  guérir  ,  et  bientôt  partager  avec    vous 
Un  honneur  que  les  dieux  n'ont  réservé  qu'à  nous. 
Sous  vos  coups  ,  sous  les  miens,  ils  feront  tomber  Troie. 

PHILOCTÈTE. 

Ce  sont  là  tes  desseins  ? 

PYRRHUS. 

Oui ,  le  ciel  qui  m'envoie 
Du  .soin  de  les  remplir  nous  a  chargés  tous  deux. 

PHILOCTÈTE. 

Je  suis  trahi,  perdu  ;  qu'as- tu  fait ,  malheuieux  ? 


7  s  PHILOCTETE. 

Pyrrhus,  est-il  bien  vrai  ?  rends-moi,  rends-moi  mes  armes. 

PYRRHUS. 

Je  ne  le  puis  ,  seigneur;  et  la  Grèce  en  alarmes 
IN'e  saurait  aujourd'hui  voir  changer  ses  destins 
Que  par  ces  traits  puissans remis  entre  mes  mains. 
Je  lui  «lois  obéir  ;  et  je  veux  bien  pour  elle 
Oublier,  je  l'avoue  ,  une  injure  cruelle  : 
]\Ion  cœur,  qui  s'en  plaignait,  ne  vous  a  point  de'ca  j 
Mais  j'iaimole  à  l'état  l'affront  que  j'ai  reçu. 
Imitez  mou  exemple. 

PHILOCTETE. 

O  trahison  !  ô  rage  î 
Quoi  !  tu  me  préparais  cet  exécrable  outrage! 
Lâche,  tu  m'as  séduit  par  d'indignes  détours. 
Pour  ni'ciilevcr  ainsi  le  soutien  de  mes  jours! 
Et  lorsque  tu  trahis  la  foi  qui  m'était  due  , 
Tu  peux  me  regarder  et  soutenir  ma  vue! 
Tromper  nn  suppliant  qui  gcmit  h  tes  pieds! 
Rends-moi ,  rend^-iiioi  ces  traits  que  je  l'ai  confies. 
Tu  ne  pcnx  les  garder  :  c'est  mon  bien  ,  c'est  ma  vie; 
Et  ma  crédulité  doil-clle  être  punie? 
Bongis  d'en  abuser...  an  nom  de  tous  les  dieux... 
Tu  ne  me  reponds  rien!  lu  detonrnes  les  yeux! 
Je  ne  puis  le  fléchir!...  ô  rochers  î  ô  riv.Tç^cs  ! 
Vous  ,  mes  seuls  compagnons ,  ô  vous  ,  monstres  sanvages  ! 
(  Car  je  n'ai  plus  que  vous  h  qui  ma  voix  ,  hr'lasî 
Puisse  adresser  des  vœux  que  l'on  n'écoute  pas  j) 
Témoins  accoutumes  de  ma  plainte  inuiile  , 
Voyez  ce  que  m'a  fait  le  fils  du  grand  Achille. 
Il  promet  de  m'ôter  de  ces  tristes  climats: 
Il  jure  qu'à  mon  père  il  conduira  mes  pas  ; 
Et  quand  il  me  flattait  de  cette  fausse  joie. 
Le  perfide  ,  c'c'tait  pour  me  conduire  h  Troie. 
Il  consolait  un  cœur  qu'il  cherchait  à  frapper  j 
Sa  main  touche  la  mienne,  et  c'est  pour  me  tromper. 
Il  ose  me  ravir  mes  flèches  hrjmicidcs , 
Pour  en  faire  un  trophée  aux  iii»i)lens  Atrides  ! 
Il  triomphe  de  moi  ,  comme  s'il  m'eût  dompte  ! 
Il  ae  s'aperçoit  pas,  dans  ma  calamité  , 
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Qiril  triomphe  d'une  ombre  aux  enfers  descendue  ! 

Oh  !  devant  que  ma  force  en  ces  lieux  fAt  perdue, 

S'il  m'avait  attaque  !...  même  tel  que  je  suis, 

Ce  n'est  que  par  surprise..:  Ah  .'  Pyrrhus!  ah  !  mon  fils  ! 

Souviens-toi  de  ton  nom  ,  reprends  ton  caractère  j 

Sois  semblable  h  toi-même  ,  et  semblable  à  ton  père. 

Tu  gardes  le  silence  ,  et  je  te  paile  en  vain.. . 

Antre,  qui  m'as  reçu,  je  reviens  dans  ton  sein  j 

J'y  rentre  dépouille  ,  prive  de  nourriture  , 

Et  je  n'attends  de  toi   rien  que  la  sépulture. 

Tu  me  verras  mourir  :  les  hôtes  des  forêts 

TSe  ressentiront  plus  l'atteinte  de  mes  traits. 

M.vrelraite  contre  eux  n'a  plus  rien  qui  m'assure  j 

J'en  avais  fait  ma  proie  ,  et  serai  leur  pâture  j 

Et  je  suis  donc  tombe  dans  ce  revers  affreux  , 

Pour  avoir  cru  Pyrrhus  sincère  et  ge'néreux  ! 

Ecoute  :  jusqu'ici  mon  courroux  ,  qui  balance, 

Wa  point  des  immortels  implore  la  vengeance. 

Tu  peux  changer  encore  et  céder  à  mes  vœux; 

Tremble  d'y  re'sister  ,  crains  ma  voix  et  les  dieux. 

PYRRHUS. 

Je  ne  crains  que  mon  cœur:  Philoctète  ,  la  Grèce  , 
Les  sermens  que  j'ai  faits  ,  la  pitié'  qui  me  presse... 
Ah!  plût  au  ciel  jamais  n'avoir  quitte'  Scyros  ! 

PHILOCTÈTE. 

Abjure  des  desseins  indignes  d'un  héros. 

Aux  yeux  de  l'univers  aurais-tu  la  bassesse 

De  tromper  le  malheur  ,  d'accabler  la  faiblesse? 

Tu  n'es  pas  ne'  méchant;  quelque  autre  t'a  conduit; 

Par  de  lAches  conseils  je  vois  qu'on  t'a  séduit. 

Le  crime  t'entraînait ,  que  la  vertu  te  guide. 

PYRRHUS. 

Quel  parti  prendre  ,  ô  ciel .' 


««  PJÎILOCTETE. 

SCÈNE  III. 
PHILOCTÈTE,   PYRRHUS,  ULYSSE,    scte  de 

SOLDATS. 

TLTSSE  ,  ariwant  auec  précipitation. 

Ql'attendez-tocs  ,  perfide  ? 
Remeltez-moi  ces  traits. 

PHILOCTÈTE. 

C'est  Ulysse  ,  grands  dieux  ! 

ULYSSE. 

Lui-même. 

PHILOCTÈTE. 

Ciel  !  où  suis-je  *  Ulysse  dans  ces  lieux  ! 
Ah  !  lui  seul  a  tout  fuit  :  ce  cruel  ailifice  , 
Tout  cet  allieux  complot  est  l'ouvrage  d'Ulysse. 
Mes  armes  .'  c'en  est  trop  ,  mes  armes.'... 

ULTSSE. 

.  Non,  Pvrrliu» 

Sait  respecter  des  Grecs  les  ordres  absolus. 
Ces  armes  sont  à  nous  ,  il  ne  peut  vous  les  rendre. 
Vous,  rnaichez  sur  nos  pas  :  c'est  trop  vous  en  défendre  • 
Ne  vous  obstinez  plus  h  résister  aux  dieux. 
Ou  je  vous  fuis  sur  l'heure  enlever  de  ces  lieux. 

PHILOCTÈTE. 

Tu  me  menaces  ,   traître!...  O  Lemnos  ,  mon  asile.' 
Feux  sacres  de  Vulcain  allumes  dans  cette  île! 
Vous ,  mes  seuls  protecteurs  ,  ô  dieux  de  ces  climats  , 
Vous  voyez  cet  outrage  et  ne  me  vengez  pas  ! 

LLYSSE. 

Jupiter  est  leur  maître  j  et  c'est  lui  qui  m'amène. 

PHILOCTÈTE. 

Ainsi  tu  fais  les  dieux  complices  de  ta  haine 
Artisans  du  parjure  et  de  l'iniquité  ! 

l'LYSSE. 

Te  vous  parle  en  leur  nom  ;  suivez  leur  volonté. 
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phtloctète. 
Penscs-tu  donc  traiter  Philoctète  en  esclave  ? 

ULYSSE. 

Je  le  traite  en  guerrier  et  généreux  et  brave  , 
En  dis;nc  compagnon  de  tant  de  rois  fameux  , 
Qui  doit  renverser  Troie  et  triompher  comme  eux. 
Ne  fuyez  point  la  gloire  à  vos  regards  offerte  : 
Venez  ,  le  ciel  l'ordonne  ,  et  la  route  est  ouverte. 

philoctè:te. 
Tant  que  cet  antre  obscur  pourra  me  recevoir  ,  , 

De  m'arracber  d'ici  rien  n'aura  le  pouvoir. 
Oui  ,  j'aime  mieux  mourir;  du  haut  de  cette  roche 
J'aime  mieux  à  l'instant... 

ULYSSE ,  aux  Soldats. 

Gardez  qu'il  en  approche  5 
Prëservcz-le  ,  soldats  ,  de  sa  propre  fureur. 

(Les  soldats  eni'ironnent  Philoctète). 

PHILOCTÈTE. 

O  comble  de  l'opprobre  ,  ainsi  que  de  l'horreur  ! 

O  bras  jadis  à  craindre  ,  aujourd'hui  sans  défense  ! 

Du  plus  vil  des  mortels  je  recois  cette  offense! 

Lâche  ,  qui  ne  connais  ni  remords  ,  ni  pudeur  , 

De  ce  jeune  héros  tu  séduis  la  candeur. 

Son  ame  noble  et  pure  ,  et  semblable  h  la  mienne  , 

N'était  pas  faite,  hélas  !  pour  imiter  la  tienne. 

11  déteste  en  secret  les  complots  qu'il  servit  ; 

Sa  faiblesse  docile  K  regret  t'obéit. 

Son  cœur  s<;nsiblc  et  bon  ,  dont  j'entends  le  murmure, 

Se  reproche  It  présent  sa  fraude  et  mon  injure. 

A  ton  fatal  génie  il  ne  peut  échapper  5 

Et  toi  seul  ,  en  un  mot,  sus  l'instruire  h  tromper. 

Et  maintenant  encor  ,  pour  combler  tes  outrages  , 

Tu  prétends  m'enlever  de  ces  mêmes  rivages 

Oii  tu  m'abandonnas  ,  où  je  suis  délaissé  , 

Du  nombre  des  vivans  dès  long-temps  effacé. 

A.h.'  que  puissent  les  dieux...  Que  dis-je,  misérable  ! 

Les  dieux  s'occupent-iis  de  mon  sort  déplorable  . 

Et  pourquoi  répéter  trop  vainement ,  hélas  ! 
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Ces  l'mpre'caiions  rjne  le  ciel  n'entend  pas  ? 

Ses  rigueurs  sont  pour  moi,  ses  faveurs  pour  Ulysse 

i  11  tnomph,.s  ,  cniel ,  et  ris  de  mon  supplice  ' 

Ma  doulciu-  fait  la  joie  ;  et  ta  prospérité 

t.st  lin  adront  de  plus  h  ma  calamité. 

>  a  ,  va  t'en  rqouir  avec  tes  chers  Atridps 

Vante  leur  le  succès  de  tes  ruses  perfides. 

JWaJgre  lo.  cependant  tu  suivis  leurs  drapeaux  , 

landisqu  à  leur  secours  j'ai  conduit  mes  vaisseaux 

I  s  i.rod.guent  pour  toi  leurs  biens  et  leur  puissance  : 

II  m  ont  abandonne-  :  voilà  ma  recompense. 
l)u  moms  tu  les  chargeas  de  ce  crime  honteux, 
t.t  toi-meme  h  ton  tour  en  es  charge  par  eux 

Mais  ,  dis- moi,  que  veux-tu  ?  pourquoi  dans  sa  retraite  . 
i-ourquoi  dans  son  tombeau  troubles-tu  Philoctèle  ' 
Je  suis  mort  pour  la  Grèce  ;  et  comment  h  les  yeux 
i>e  suis-je  plus  un  poids  incommode  ,  odieux  , 
Oflcnsant  les  autels  de  ma  présente  impure  , 
L'horreur  .le  tout  un  camp  souille  par  m.-: 'blessure  ? 
Celaient  là  les  discours...   barbare,  si  les  dieux 
S»ont  justes  une  fois  ;  s'ils  exaucent  mes  vœux... 
Et  je  vois  qu'ils  le  sonl  j  je  vois  qu'ils   vous  punissent  - 
Leurs  re.loutables  mains  sur  vous  s'appesantissent. 
De  quelque  trait  fatal  si  vous  n'étiez  ftappes, 
A  me  chercher  ici  scriez-vous  occupes  ? 
Eh  bien!  égale  enfin  le  si.pjjjice  à  roflcnse  , 
Ciel  ,  qui  m'as  si  long-iemps  refuse  la  vengeance  ! 
De  mes  longues  douleurs  entends  le  dernier  cri; 
Extermine  les  Grecs,   et  je  me  crois  guéri. 

TLTSSE. 

Aux  transports  violens  d'une  aveugle  furie 

Je  n'oppose  .pi'uu  mot;  j'ai  servi  la  patrie. 

C'est  l.-i  mon  serd  honneur  ;  c'est  là  mon  seul  devoir. 

Sur  le.^  cœins  quelquefois  ma  voix  cul  du  pouvoir; 

Mai-.  j<;  ne  prétends  pas  en  avoir  sur  le  vôtre. 

Vous  vouiez  demeuier,  et  je  vous  cède  ;  un  autre 

Saura  des  iuimortels  mériter  les  bienfaits  j 

Cet  arc  est  .laiis  nos  mains  garant  de  nos  succès. 

Le  valeuieiix  Tencei   en  saura  faire  usage; 

Moi-même  de  cet  art  j'ai  fait  l'apprentissage  ; 
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Et  ronr  lancer  ces  traits  ,  a-.bilres  des  combats  , 
Le  bras  d'Ulysse  au  moins  peut  valoir  votre  bras. 
Nounissez  h  loisir  la  haine  et  la  colère  j 
Habitez  celle  rive  à  votre  ccnr  ^i  chère. 
Peut-être  que  les  dipux  ,  en  conduisant  mes  coups  , 
M'accorderont  un  prix  qu'ils  destinaient  pour  vous. 

PHILOCTÈTE. 

Toi  !  posséder  mes  traits  et  mon  arc  homicide-? 
Armes  que  si  long-temps  porta  le  grand  Alcide, 
Non,  vous  ne  serez  point  au  dernier  des  humains  ; 
Vous' vous  indigneriez  de  passer  dans  ses  mains. 
Quoi  !  tu  te  montrerais  à  la  Grèce  étonnée  , 
Paie  de  ma  dépouille  à  ce  point  profande  ? 

ULTSSE. 

Je  n'écoute  plus  rien  j  je  pars. 

PHILOCTÈTE. 

El  toi ,  Pyrrhus? 
Vous,  amis,  à  ma  voix  vous  ne  repondez  plus  . 

rLTSSE. 

Pyrrhus,  de  votre  cœur  surmontez  la  faiblesse. 
Si  vous  ne  me  suivez  vous  trahissez  la  Grèce  ; 
Venez  sans  lui  parler,  sans  détourner  les  yeux. 

PYRRHUS. 

Souffrez  qne  nos  soldats  demeurent  en  ces  lieux. 
On  peut  à  bon  malheur,  on  peut  à  ma  prière 
Accorder  sans  danger  cette  grâce  dernière  ; 
Et  tandis  qu'on  s'avpièie  h  quitter  ce  séjour. 
Que  l'on  demande  aux  dieux  un  fortune  retour , 
Philoclèle  ,  abjurant  une  haine  funeste  , 
Pourra  inetiie  h  t'ioht  le  moment  qui  lui  reste. 
Il  peut  enliu  se  lendre  ;  il  peut  se  repeniir. . . 

{aux  Grecs.) 
Vous,  au  premier  signal  soyez  prêts  à  Partir. 


»4  PHILOCTÈTE. 

SCÈNE    IV. 

PHILOCTÈTE,  sotDATs. 

Eh  bien  !  h  tant  d'horreurs  il  faut  f^ue  je  succombe  ; 
Lemnos  fut  lua  demeure  ;  elle  sera  nia  tombe. 
Tout  espoir  est  perdu  j  tout  secours  m'est  ôlé. 
Oiî-eaux,  ne  fuyez  plus  cet  antre  redoute'. 
Hôtes  de  ces  rochers,  approchez-moi  sans  crainte; 
Mes  mains  n'ont  plus  ces  traits  dont  vous  craigniez  l'at- 
teinte. 
Vengez-vous  ,  et  tranchez  mes  jours  infortunes  : 
Bientôt  la  faim  ,  sans  vous,  les  aura  termines. 
iMoi  ,  j'irais  secourir  des  ingrats  ,  despcrfitlcs! 
Kon  ,  périssent  les  Grecs  ,  pciissciil  les  Airides.' 
C'en  est  donc  fait,  hclas  I  je  mouriai  loin  de  vous, 
O  patrie  !  ô  mon  père  .'...  11  m'eût  ete  bien  doux 
Avant  «j'je  d'expirer  île  vous  revoir  encore  ! 
Je  vous  abandonnai  pour  ces  Grecs  que  j'abhorre: 
Pour  eux  seid»  j'ai  tout  fait  ;  pour  eux  seuls  tout  quitte. 
Ma  mort  en  est  le  prix.. .  Je  l'ai  bien  mérite. 

(  //  rentre  dans  la  cauerne. 

IIA    DU    SZCO.vn    ACTE. 


ACTE  III. 

SCÈNE  I". 

ULYSSE,  PYRRHUS. 

rLYssr. 
Ou  courez-vous,  seigneur  ?  quel  transport  vous  agite? 
K'expliquerez-voiis  point  cette  soudaine  fuite  ? 
De  tous  nos  compagnons  pourquoi  vous  séparer  ? 
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PYRRHUS. 

Pour  expier  ma  faute,  et  pour  la  reparer. 

ULYSSE. 

Et  quelle  faute,  encore? 

PYRRHUS. 

Ah!  d'avoir  pu  vous  croire  , 
Lorsque  ,  fidèle  aux  Grecs,  et  tiahissant  ma  gloire, 
Je  me  suis  abaisse'  jusqu'à  tromper  la  foi 
De  cet  infortuné  qui  se  livrait  à  moi. 

ULYSSE. 

Et  que  pre'lendez-vous  ? 

PYRRHUS. 

Lui  rendre  enfin  justice, 

ULYSSE. 

Vous  !  comment  ? 

PYRRHUS. 

Je  n'obtins  que  par  un  artifice 
Ces  traits  que  d'un  héros  lui  laissa  l'amitié  j 
Et  je  lui  remettrai  ce  qu'il  m'a  confie. 

ULYSSE. 

Juste  ciel  !  ce  dessein,  qui  me  remplit  d'alarmes. 
Vous  pourrez  l'accomplir  ?  vous  lui  rendrez  ses  armes? 
Ah  !  de  grâce  ,  songez. . . 

PYRRHUS. 

Tout  est  examine. 

ULYSSE. 

Vous  l'avez  re'solu  ? 

PYRRHUS. 

J'y  suis  déterminé. 

ULYSSE. 

"Et  Pyrrhus  pense-l-il  qu'ici  rien  ne  s'oppose 
Au  funeste  projet  que  son  cœur  se  propose  ? 

PYRRHUS. 

Et  qui  l'empêchera  ? 
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ULYSSE. 

Qui?  tous  les  Grecs  et  moi. 

PTKBHCS. 

Je  brave  leur  courroux  ,  et  ratlcnds  sans  effroi. 
Quand  je  fais  mon  devoir ,  je  ne  saurais  rien  craiudre. 

ULYSSE. 

Le  devoir  !  croycz-vous  ,  seit;iicur  ,  ne  point  l'cnfreindie? 

Est-ce  donc  à-vous  seul  que  doit  appartenir 

Un  bien  que  mes  conseils  vous  ont  fuit  obtenir  ? 

PYRPHUS. 

Il  est  vrai ,  vos  conseils  (il  faut  que  j'en  roucisse,  ) 
IM'avaient  fait  maigre  moi  comurettrc  une  injustice. 
Ici  la  polili(iue  emprunta  votre  voix  : 
INlais  Tcquite  l'emporte;  et  j'accomplis  ses  lois. 

ULYSSE. 

Ainsi  donc  ,  laissant  Troie  h  nos  conps  e'chappee, 
C'est  contre  vous,  P3'nhus,  qu'il  faut  tirer  iepcc. 

PYRRHUS. 

Armez-vous  contre  moi  :  la  mienne  est  prête  :  allez. 

ULYSSE. 

Les  Grecs  vont  vous  punir  ,  puiscpic  vous  le  voulez. 
Vous  n'aurez  pas  lon£;-tcmps  dtfic  leur  puissance; 
El  la  peine  du  moins  suivra  de  près  l'ofiense. 

(  //  sort.  ) 

SCÈNE  II. 

PYRRHUS,  seul. 

Qu'ils  viennent  :  j'aime  mieux  éprouver  leur  fureur 
Que  d'avoir  plus  lonf^-tcnips  h  combattre  mon  cœur. 
Je  ne  rougirai  plus  aux  yeux  de  rhiloclcie. 
Je  l'ai  fait  avertir. 
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SCÈNE  III. 
PYRRHCJS,  PHILOCTÈTE,  soldats  grecs. 

Pourquoi  île  ma  retraite 
Venez-vous  me  tirer?  que  voulez-vous  entin? 
Venez-vous  augmenter  Thorrenr  de  mon  destin! 
Ali  !  sans  doute  ,  cruel,  c'est  là  votre  espérance. 
(  //  s'assied  sur  un  banc  de  pierre.  ) 

PYRRHUS. 

Rassurez-vous,  seigneur,  soj'cz  sans  défiance. 
Daignez  m'enteudre  au  moins- 

PHILOCTÈTE. 

Il  m'en  a  trop  coûte'. 
Je  suis  trop  bien  puni  de  t'avoir  écoute, 
Auteur  de  tous  les  maux  dont  nioncœur  estla  proie., 

PYRRHUS. 

Eh  bien  !  au  repentir  n'est-il  aucune  voie? 

PHILOCTÈTE. 

C'est  avec  ces  discours  que  tu  m'avais  séduit. 
Que  dans  un  piège  affreux  toi-même  m'as  conduit. 
Oui  ,  tu  trompas  ainsi  ta  crédule  victime. 

PYRRHUS. 

Vous  connaîtrez  bientôt  q^uel  intérêt  m'anime. 
Dites-moi  seulement  (c'est  tout  ce  que  veux) 
Si  vous  vous  obstinez  h  rester  en  ces  lieux  ; 
Si  vous  êt^s  toujours  h  vous-même  contraire  j 
Si  lien  de  ce  dessein  ne  saurait  vous  distraire. 
De  grâce ,  répondez. 

PHILOCTÈTE. 

Oui ,  j'y  suis  résolu  , 
Résolu  pour  jamais. 

PYRRHUS. 

He'las  !  j'aurais  voulu 
De  ce  cœur  trop  aigri  fléchir  la  violence  j 
Mais,  si  vous  l'ordonnez  ,  je  garde  le  silence. 


88  PHILOCTÈTE. 

PHILOCTÈTE. 

Tii  parlerais  en  vain  t  traître  ,  c'est  bien  à  toi 
Qu'il  convient  de  prclendre  aucun  pouvoir  sur  moi. 
Va  ,  trop  indigne  fils  du  plus  illustre  père, 
Lors(]u'aiijourd'luii  ta  fourbe  a  comble  ma  misère, 
Tu  m'ofl'res  des  conseils  !  ôte-toi  de  mes  yeux  ; 
Va  retrouver  Llysse  et  les  Grecs  odieux. 
Tu  n'échapperas  pas  ,  ni  toi ,  ni  les  Atrides  , 
Au  céleste  courroux  qui  poursuit  les  perfides. 
Je  vous  ai  dévoues  aux  vengeances  des  dieux; 
Qu'elles  tombent  sur  vous  :  ce  sont  là  mes  adieux. 

PYRRHUS. 

Plus  d'imprécations  ,  ni  de  cris ,  ni  de  larmes. 
Connaissez  mieux  Pyrrhus  ,  et  reprenez  vos  armes. 

PHILOCTÈTE. 

Est-ce  un  piège  nouveau  qui  me  serait  tendu  ? 

PYRRHUS. 

Recevez  de  mes  mains  ce  bien  qui  vous  est  dû. 

]Nc  craignez  rien  de  moi,  quand  je  viens  vous  le  rendre; 

Me  punisse  le  ciel  ,  si  je  veux  vous  surprendre. 

PHILOCTÈTE,  se  levani  auec  joie  et  reprenant 
ses  Jlèches. 
Je  reconnais  ton  sang  à  ce  noble  retour  ; 
Ce  ri'e"ît  pas  un  Sisyphe  à  qui  tu  dois  le  jour. 
Tu  viens  de  me  montrer  que  la  vertu  t'est  chère  , 
Que  la  gloire  t'anime  ,  et  qu'Achille  est  ton  père. 

PYRRHUS. 

Ah  !  pour  son  fils,  seigneur,  il  doit  être  bien  doux 
De  voir  que  ce  grand  nom  est  si  sacre  pour  vous. 
Qu'il  vous  fait  oublier  ma  faute  et  ma  faiblesse. 
Eh  bien  !  s'il  est  ainsi ,  souffrez  que  ma  jeunesse, 
Instruite  par  les  dieux,  dicte  leur  volonté  , 
Et  s'arme  contre  vous  de  leur  autorite. 
Seigneur  ,  il  est  des  maux  dont  une  loi  sévère 
]\ous  impose  ,  eu  naissant  ,  le  fardeau  nécessaire; 
Des  maux  dont  nnl  mortel   ne  peut  être  excepte, 
Que  nous  fait  la  nature  et  la  fatalité. 
^Iais  lorsque  nos  malheurs  sont  notre  propre  ouvrage  , 
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Lorsque  nous  repoussons  la  innin  qni  nous  soulage  , 
Rebelles  aux  conseils  et  sourds  h  ramitie' , 
Nous  devenons  dès-lors  indignes  de  pitic. 
Votre  ame  est  inflexible  ,  elle  aigrit  sa  blessure  : 
Les  avis  les  plus  chers  sont  pour  vous  une  injure. 
Tous  les  soins  sonl  perdus  :  le  pins  fidèle  ami  , 
S'il  veut  vous  apaiser,  vous  semble  un  ennemi. 
Je  parlerai  pourtant ,  et  je  pins  vous  apprendre 
L'oracle  que  sur  vous  les  dieux  viennent  de  rendre. 
Le  troyen  Héle'nus,  ce  prophète  sacre', 
Sur  nos  destins  communs  est  par  eux  éclaire'. 
Captif  entre  nos  mains  ,  il  nous  oflVe  sa  vie , 
Si  sa  prédiction  se  trouve  dcmeniie. 
Le  ciel  vous  a  puni  :  c'est  lui  dont  la  riguem 
Suscita  contre  vous  le  reptile  vengeur, 
Du  temple  de  Chrysa  le  gardien  redoutable. 
Alors  que  .  profanant  l'asile  inviolable 
A  ses  soins  confie  par  les  dieux  immortels, 
Vous  alliez  y  port<rr  <les  regards  criminels. 
Vous  ne  verrez  cesser  le  (leau  qui  vous  fiappe. 
Qu'en  cherchant  parmi  nous  les  enfans  d'Esculapt 
Qu'en  prenant  Ilion  :  la  céleste  faveur 
De  sa  chute  e.itre  nous  a  partagé  l'honneur. 
De  tous  ces  grands  destins  digne  dépositaire  , 
\vcz,-vous  donc  aux  dieux  quelque  reproche  à  faire  ? 
Ils  vous  ofl'rent,  seigneur  ,  les  plus  nobles  travaux  , 
Le  bonheur  ,  la  victoire  ,  et  la  fin  de  vos  maux. 

PHILOCTÈTE. 

Pourquoi  traîné-je  encore  une  inutile  vie, 
Que  le  ciel  dès  long-temps  devrait  m'avoir  ravie  ? 
Que  fais-je  ,  hélas  !  au  monde,  où  je  n'ai  qu'à  soulhir  ? 
Faut  il  combattre  encor  ce  que  je  dois  chérir? 
Qu'un  mortel  généreu^t  ,  qu'il  faut  que  je  révère  . 
M'adresse  cependant  une  vaine  prièic  ! 
Pyrrhus ,  épargne-moi  j  cesse  de  m'accuser  : 
Va,  -aon  dernier  malheur  est  de  te  refuser. 
Mais  ffic  demandcs-lu  ?  quelle  est  ton  injustice? 
Veux-tu  que  Philoctètc  ;t  ce  point  s'avilisse  ? 
Qu'il  reparaisse  aux  yeux  des  mortels  indignés. 
Couvert  de  tant  d'aflronls  qu'il  aura  pardonnes  ? 
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Où  porter  désormais  ma  honte  volontaire? 

Ce  soleil  qui  voit  tout,  ce  jour  qui  nous  éclaire, 

Verra-t-il  Philoclète  auprès  d'Llvsse  assis? 

Et  pourrai  je  d'Atrce  envisager  le  fils  ? 

Qu'en  pnis-je  attendre  encore  ?  et  sur  quelle  assurance 

D'un  avenir  meilleur  fondes-tu  l'espc-rance  ? 

Sais-tu  quel  tr.iiteinent  ils  me  gardent  un  jour? 

Va,  de  ces  cœurs  ingrats  n'attends  point  de  retour  : 

Le  crime  fle'tiit  l'arne  et  ne  conduit  qu'au  crime. 

En  leur  faveur,  dis-moi,  quel  intérêt  t'anime? 

Je  dois  le  l'avouer  :  je  lu'e'tnnne  en  efl'et 

Qi\c  tu  serves  les  Grecs  ,  après  ce  qu'ils  t'ont  fait. 

Toi-iucme  me  l'as  <lit ,  que  leur  lâche  insoleace 

D'.^jax  et  de  Pyrrhus  outragea  la  vaillance  , 

Et  (\cs  armes  d'Achille  osa  priver  son  fils  ; 

Et  tun  bi as  s'armerait  contre  leurs  ennemis! 

Garde,  garde  pluiùl  le  serment  qui  te  lie  j 

Ramène  Philoctcle  aux  bords  de  Thessaliej 

Et  toi-même  h  Scvros  ,  tranquille  et  respecte. 

Laisse  périr  les  Grecs  comme  ils  l'ont  mérite'. 

Ainsi  d'un  malheureux  tu  finis  la  misère  \ 

Ainsi  dans  son  tombeau  tu  consoles  ton  père^ 

Et  tu  n'as  yhis  la  honte,  aux  yeux  de  l'univers, 

De  rester  le  complice  et  l'appui  des  pervers. 

PTRKHCS. 

C'est  contre  vous,  seigneur,  que  votre  voix  prononce  : 
Le  ciel  veut  vous  guérir;  sa  clémence  l'annonce  : 
Le  remède  est  certain  ,  et  vous  le  rejetez  ! 

PHILOCTÈTE. 

Laisse-les-moi  ces  maux  :  je  les  ai  supportés. 

PYRRHUS. 

Pyrrhus  est  votre  ami. 

PHILOCTÈTE. 

C'est  l'ami  des  Atrides. 
Tu  voudrais  me  traîner  au  camp  de  ces  perfides  , 
Où  de  tous  mes  malheurs  le  cruel  souvenir  .... 

PTRRHDS. 

Il  les  vit  commencer,  il  les  verra  finir  ; 
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Et  ponr  votre  salut  il  n'est  point  d'autre  voie. 

PHILOCTÈTE. 

Ne  parle  plus  des  Grecs  ,  ne  parle  pins  de  Troie  , 
Tous  deux  m'ont  trop  coûte  de  pleurs  et  de  tonrmens  ; 
Je  ne  te  dis  qu'un  mot  :  j'ai  reçu  tes  sermens; 
Veux-tu  les  accomplir? 

PYRRHUS. 

Je  les  tiendrai ,  sans  doute, 
ÎMalgrë  tons  les  périls  qu'il  faut  que  je  redoute, 
Dût  la  Grèce  en  fureur  contre  nous  deux  s'armer. 

PHILOCTÈTE. 

Va  ,  leur  ressentiment  ne  doit  pas  l'alarmer. 
Pyrrhus  aura  pour  lui  la  vertu  qui  le  guide, 
La  cause  la  plus  juste,  et  les  flèches  d'.'Ucide. 

PYRRHUS. 

Eh  bien  donc  !  suivez-moi. 

SCÈNE  VI. 
PHILOCTÈTE,  PYRRHUS,  LLYSSE,  soldats 

DE    LA    SUITE    d'ulYSSE. 
ULYSSE. 

Kox,  ne  l'espérez  pasj 
Llysse  et  tous  les  Grecs  arrêteront  vos  pas. 

PHILOCTÈTE. 

Ulysse!  attends  :  mes  traits  vont  punir  ton  outrage. 

PYRRHUS,  le  retenant. 
Ah  !  gardez-vous  d'en  faire  uu  si  funeste  usage; 
Vous  les  tenez  de  moi. 

PHILOCTÈTE. 

Dans  ua  sang  odieux 
Laisse-moi  les  tremper. . . 

PYRRHUS; 

Seigneur,  au  nom  des  dieux!. .. 
(  Le  tonnerre  gronde.  ) 


9^  PHILOCTÉTE. 

racontez  ,  leur  voix  parle  ;  entendez  le  tonnerre  : 

Leur  pouvoir  se  dcclaie. 


PHILOCTETE. 


Oui,  leur  juste  colère 
M'encourage  à  frapper  mon  indigue  ennemi. 


SCENE  V. 

PHILOCTÉTE,  PYRRLS,  ULYSSE;  HERCL LE, 

dans  un  nuage. 

HERCULE. 

Arrête  ,  et  reconnais  Hercule  et  ton  ami. 
Je  descends  pour  toi  seul  de  la  voiite  ciernelle. 
Je  partage  des  dieux  la  grandeur  immortelle. 
Tu  sais  par  quels  clieinins  je  m'y  suis  eleve'  : 
Par  les  mêmes  travaux  tu  doi»  être  éprouve'. 
Ton  sort  est  de  marcher  dans  les  sentiers  d'Alcide: 
Suis  ce  jeune  héros  qui  s'ofl'rc  pour  ton  guide. 
La  Grèce  siu-  tes  pas  conduira  ses  guerriers  ; 
Et  le  sang  de  Pâi  is  doit  teindre  tes  lauriers; 
Sa  vie  est  dJvouee  aux  flèclies  que  tu  portes. 
Du  coupaliie  llion  tu  briseras  les  portes. 
Pour  Pvirhtis  et  pour  toi  les  destins  ont  gardé 
Ce  triomphe  relatant  si  long-temps  retarde. 
Allez  chercher  tous  deux  votre  commune  proie. 
Présente  au  vieux  Pœan  les  dépouilles  de  Troie  ; 
Mais  lorsqu'en  son  palais  tu  rentreras  vainqueur. 
Rapportant  dans  OPta  le  prix  de  la  valeur, 
Sur  le  tombeau  (rAlci<le  offrcs-cn  le»  piemices  : 
A  mes  flèches  ,  à  moi  lu  dois  ces  sacrifices. 
Va  ,   de  ta  guerison  Escniape  est  charge. 
Rends  giace  aux  immortels  qui  t'auront  protège. 
Honore-les  toujours  :  la  gloire  est  leur  ouvrage. 
D'un  cœur  religieux  ils  chérissent  l'hommage; 
Et  la  pure  vertu  ,  le  plus  beau  don  des  cieux 
Ke  meurt  point  avec  l'homme  ,  et  se  rejoint  aux  dieux. 
(  Il  remonte  dans  son  nuage.  ) 
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PHILOCTÈTE. 

O  voix  auguste  et  chèie,  et  long- temps  attendue  ! 

O  voix  avec  transport  de  mon  coeur  entendue! 

Je  vous  obéirai  :  tous  mes  ressentimens 

Doivent  être  effaces  dans  de  si  doux  momens. 

Je  me  rends,  c'en  est  fait:  sous  ces  heureux  auspices, 

Partons  ,  brave  PyrrJnis ,  avec  les  vents  propices. 

Remplissons  le  destin  qui  nous  est  confie  : 

Je  sers  ,  en  vous  suivant,  les  dieux  et  l'amitié. 


FIN    DE    PHILOCTETE. 


GORIOLAN, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS, 

DE  LA  HARPE3 


Représentée    ponr    la    première   fois  par    les  come'diens 
ordinaires  du  Roi,  le  mardi  1  mars  1784. 


■■■} 


PERSONNAGES. 

C.  M  ARCIL  S  ,  surnommé  CORIOLAN. 

1'.  VOLLINIINIUS,  sénateur,  ami  deCoriolan. 

TULLIJS,  général  des  Volsqucs. 

ALllDK,        ) 

PKOCLLE,     )  "ffic.crs  Volsques. 

ALBIN,  romain,  (le  la  suite  de  Volumnins. 
VETL^RIE,  mère  deCoriolan. 
FLA\  lE,  suivante  de  Véturie. 
DEUX  FEMMES  romaines. 
SÉNATEURS  romains. 


CHEFS,  I 

?   volsques. 

SOLDATS        ) 


I^a  scène  est  à  Rome  ,  dans  la  maison  de  C'  liolan , 
pendant  /es  deux  premiers  actes;  et  au  camp  des 
f^olsques,  devant  Home ,  pendant  les  trois  dernien- 


Les  vers  précédés  d'un  astérisque  (  *}  sontsuppiimés  à 
Ui  représentaiion. 


CORIOLAN, 

TRAGÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 

(  Le  théâtre  représente  une  salle  de  la  maison  de 
Coriolan.  ) 

SCÈNE  P«. 
CORIOLAN,  VOLUMJNIUS. 

CORIOLAN. 

•iluoi!  Je  sénat  romaîn  jnsqne-Ih  me  rabaisse.' 
Au  ti  ibimal  du  peuple  il  veut  que  je  paraisse! 
Un  tribun  factieux,  un  vil  Sicinius  , 
De  l'aveu  du  sénat,  va  juger  Marcius  ! 
J'avilirais  ainsi  mes  di  oiis  et  ma  naissance  ! 
Depuis  quand  les  tribuns  ont-ils  tant  de  puissance? 
IMH,gi>t.  ais  plébéiens ,  du  peuple  protecteurs  , 
Se  sont-ils  crus  jamais  jupes  des  sénateurs? 
SoufTre-t-on  qu'aujourd'hui  l'orgueil  qui  les  inspire 
îïnr  les  patriciens  étende  leur  empire  ? 
Kst-ce  aux  pères  de  Rome  à  trembler  devant  eux  ? 
Kul  de  nous  n'a  fleclii  sous  un  joue;  si  honteux. 
Ftle  sénat,  flattant  leur  audace  imprmie, 
M'a  choisi  le  premiei-  pour  cetre  ignominie! 
C'est  aiu>i  que  mon  sou  a  pu  Tinteresser!... 
Et  c'est  Volumnius  qui  vient  me  l'annoncer  ! 

VOLDMNIUS. 

Je  gcmis  comme  vous  de  cet  opprobre  insigne: 
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Scnaieur,  j'en  roufiis  ;  aiiii,  je  m'en  indigne. 

Je  ressens  notre  injure,  el  surtout  votre  aflVontj 

Mais  à  se  soulever  ce  peuple  toujours  prompt 

Nous  fait  trembler  pour  Rome  :  il  semble,  à  sa  furie  , 

()a'unc  seconde  fois  désertant  la  patrie, 

Il  soit  tout  prêt- encore  à  partager  l'écat, 

Ou  que,  poussant  plus  loin  l'audace  et  l'attentat , 

Dans  les  derniers  excès  précipitant  sa  rage, 

Il  veuille  de  nos  murs  faire  nn  champ  de  carnage. 

Depuis  le  jour  fatal  qu'un  camp  séditieux  , 

Au  iiiépiis  du  serment,  des  consuls  et  des  dieux. 

Sur  le  mont  Avcutin  portant  l'aigle  transfuge  , 

Voulait  entre  eux  et  nous  le  glaive  seul  pour  juge  , 

Ce  peuple  n'a  j  iuiais  montré  tant  de  fureur  : 

Pour  lui  Coriolan  est  un  objet  dhnrreurj 

Et ,  s'il  ne  peut  vous  perdre  ,  il  ne  sp  croit  plus  libre. 

CORIOLAX. 

.lour  fatal  en  effet,  el  la  honte  du  Tibre  ! 

J'ai  trop  prédit  dès  lors  un  sinistre  avenir, 

Et  ^ue  de  nos  bienfaits  on  saurait  nous  punir. 

J'ai  prévu  tous  nos  maux  :  que  n'a-t-on  pu  m'en  croire  ! 

L'ordre  patricien  n'eût  pas  flétri  sa  gloire. 

Il  voit  ,  il  voit  trop  tard  l'orgueilleux  tribunal 

D'un  pouvoir  oppresseur  effrayer  le  sénat. 

Le  peuple  seul  enfin  de  l'état  est  l'arbitre  : 

Ses  flatteurs  peuvent  tout:  point  de  rang,  point  de  titre  , 

De  services  ,  d'exploits,  qu'il  ne  mette  en  oubli , 

Si  devant  ses  tribuns  on  ne  rampe  avili  ; 

Et  quiconque  soutient  la  dignité  romaine. 

Quoi  qu'il  fasse  pour  Rome  ,  est  l'objet  de  leur  haine. 

Vous  en    voyez  l'exemple  :  autour  de  nos  remparts  , 

Le  Volsque  ose  porter  ses  hardis  étendards. 

Le  moment  du  péril  est  celui  du  courage  : 

Le  mien  du  nom  romain  voulait  venger  l'outrage. 

Je  crus  pouvoir  briguer  l'honneur  du  consulat  ; 

J'en  aimais  le  danger,  j'on  oubliais  l'éclat; 

Je  n'y  vis  qu'un  chemin  pour  chercher  la  victoire. 

Et  mon  ambition  fut  l'amour  delà  gloire. 

Peul-^tre  cpiclques  droits  autorisaient  mes  vœux. 

J'ai ,  dès  mes  premiers  ans,  rendu  mon  nom  fameux. 
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Bes  remparts  d'Antinm  aux  murs  de  Coriole  , 
On  craignit  mes  destins  et  ceux  du  Capitolc  ' 
Et  de  Coiiolan  le  glorieux  surnom 
A  rehausse  le  lustre  acquis  h  ma  maison. 
Ce  fullus,  des  Romains  adversaire  implacable, 
De  mes  heureux  exploits  rival  infatigable  , 
Trois  fois  en  frémissant  a  succombe  sous  moi. 
Marcius  est  du  Voisque  et  l'horreur  et  l'effroi. 
Eh  bien!  qn'ai-je  obtenu?  Le  refus  et  l'offense. 
Des  comices  vendus  l'aveugle  préférence 
Sur  mes  obscurs  rivaux  a  fait  tomber  leur  choix. 
Telle  est  la  multitude  ;  et,  sans  frein  et  sans  lois, 
Injuste  sans  pudeur,  et  sans  remords  ingrate 
Elle  hait  qui  la  sert,  et  chérit  qui  la  flatte;      ' 
Et,  craignant  son  vengeur,  aime  mieux  aujourd'hui 
Fuir  sous  d'indignes  chefs  ,  que  de  vaincre  avec  lui. 

VOLÏMPfltJS. 

La  suite  en  est  cruelle,  et  Rome  est  trop  punie. 

Ses  timides  consuls  ,  dégradant  son  génie  , 

Sont ,  dans  nn  camp  honteux,  sous  nos  murs  renfermes. 

coriolan. 
Et  voilà  ces  Romains  à  vaincre  accoutumes! 
Ainsi  les  factions  dont  Rome  est  déchirée 
Arrêtent  dans  son  vol  l'aigle  déshonorée  ! 
Ah!  lorsqu'ils  ont  suivi  Marcius  au  combat, 
Qu'ils  m-naçaient  le  Voisque  ,  et  non  pas  le  sénat  ; 
Quand,  partout  le  premier  aux  assauts,  aux  batailles, 
Dépouillant  l'ennemi  force'  dans  ses  murailles, 
J'abandonnais  en  proie  à  mes  braves  Romains 
Tout  ce  que  la  victoire  avait  mis  dans  mes  mains  • 
Quand,  faisant  tout  pour  eux  et  pour  la  république  , 
Je  ne  me  réservais  que  la  palme  civique  , 
Alors  tous  nos  soldats  ,  riches  de  mes  lauriers , 
Heureux  et  triomphans,  revoyaient  leurs  foyers. 
Les  ingrats!...  Et  c'est  moi  que  leur  fureur  opprime, 
Qu'ds   ont   juré  de  perdre  !...  Et  quel  est  donc    mon 

crime  ? 
Q.i'ai-je  donc  fait  enCn?  Pour  quel  forfait  si  grand 
Me  donnent-ils  les  noms  d'ennemi ,  de  tyran  ? 


100  CORIOLAN. 

Dans  Rome  fJivisc'e  une  guerre  inicsiine  , 

(  Ditîne  friiii  de  leur  rage!  )  a  produit  la  famine. 

Tandis  que  le  kénat ,  par  un  soin  paternel , 

Oc(  upé  (l'écarter  un  fliau  si  cru"  I, 

Pinmei  h  leiMb  be.-oins  le»  moissons  de  Sicile  , 

Ces  insensés,  jouets  d'un  mensonge   inibecille, 

Sur  la  foi  des  tribuns,  osent  nous  accuser 

T)'iifl'umer  les  Rom  lins  pour  les   tyranniser. 

Je  l'avoue  ,  iirile  d'une  atroce  imposture, 

Je  leur  ai  reproche  leurs  terres  sans  culture. 

Leurs  champs  abandonnes  ,  leurs  iiavanx  suspendus, 

Pour  venir  ,  des  tiibuns  esclaves  assidus, 

De  la  sédition  trop  GdMes  iidnisties  , 

.Applaudir  ^  grands  cris  leuis  harangues  sinistres  ; 

Ftifue,  de  lu  rliscorde  auteurs  accoutumes, 

Ils  recueillaient  les  maux  qu'eux  seuls  avaient  seme's. 

Voilh  mes  attentats  ,  et  Rome  est  offensée 

One  l'on  ose  au  sénat  expliquer  sa  pensée  ! 

Je  suis  un  monstre  aflVenx  qir'elle  doit  détester, 

One  du  rocTarpcien  il  f.iut  precipiieri 

A  piononrerma  mort  Sicinius  l'excite! 

D'un  magistrat  du  peuple  un  impur  satellite 

A  sur  un  sénateur  ose  porter  la  main! 

Un  tribun  ose  plus  que  n'eût  ose  Tarquin  ! 

Ah  !  cette  injure  amère,  à  regret  dévorée, 

]Se  SOI  lira  jamais  démon  ame  niceiee. 

Et  le  sénat  ,  grands  dieux  !  a  donc  pu  la  souffrir? 

VOLCMNIUS. 

Vous  avez  vu  du  moins,  prompts  h  vous  secourir, 
Tous  nos  patriciens,  nos  dignes  consulaires  , 
Anèler  le  torrent  des  fureurs  populaires j 
A  celte  foule  aveugle  ,  il  sa  férocité, 
Opposer  du  seiiai  toute  la  majesté'. 
JLe  peuple  en  a  rougi  ;  mais  c'est  ce  même  zèle 
Qui  lend  encor  pour  vous  sa  haine  plus  cruelle. 
Plus  vous  noMs  êtes  cher  ,  plus  il  veut  nous  oier 
jCe  grand  appui  (ju'en  vous  on  lui  fait  redouter. 
Voire  cause  est  la  nôtre. 

CORIOLAN. 

Et  ce  senai|,  qui  Ui'aiuie, 


ACTK  1 ,  SCÈNE  I. 
A  mes  persécuteurs  m'abandonne  lui-même! 
Il  me  livre  aux  tribuns,  que  j'ai  braves  pour  lui  ! 

VOLUMIVIDS. 

Il  veut  sauver  Tetat  :  il  pense  qu'aujourd'hui 
Vous  pouvez  faire  à  Rome  uu  noble  sacrifice. 
Peut-être,  satisfait  que  ce  irraiid  cœur  fléchisse. 
Le  peuple,  s'il  vous  voit  sonuiib  h  son  pouvoir. 
Peut  en  votre  faveur  se  laisser  émouvoir. 
C'est  l'espoir  du  sénat,  c'est  le  mien  :  je  me  flatte 
Que  Rome  jusqu'au  bout  ne  sera  point  ingrate. 
Peut-être  à  votre  aspect  ,  de  remords  combattu  , 
Ce  peuple  rougira  de  punir  la  vertu. 

C0R10LAR-. 

J'ai  cru  que  le  sénat  prendrait  mieux  ma  défense  ; 

Sa  pru'lence  timide  et  l'égaré  et  m'offense. 

]\os  droits,  nos  intérêts,  nos  pe'rils  sont  communs  ; 

Et  quand  il  cède  ainsi  leur  victime  aux  tribuns. 

Lui-même  de  son  rang  il  trahit  la  noblesse  , 

Et  joint  l'ingratitude  ensemble  à  la  faiblesse. 

Jamais  Coriolan  ne  peut  élie  assez  bas 

Pour  accorder  au  peuple  un  pouvoir  qu'il  n'a  pas. 

Qu'.n  son  grê  ,  s'il  le  faut ,  un-,'  foule  inhumaine 

Dans  mon  sang  répandu  vienne  éteindre  sa  haine. 

Je  l'attends  :  je  mourrai  ,  mais  sans  m'êlrc  abaisse'. 

VOLIMMUS. 

C'est  donc  là  votre  arrêt? 

CORIOLAlf. 

L'honneur  l'a  prononce'. 

VOLUMNTDS. 

Non  ,  vous  écouterez  l'amitié  ,  la  patrie. 
Vous  ne  permettrez  pas... 


if>2  CURIOI.W. 

SCÈNE  II. 
VÉTURIE,  CORIOLAN,  VOLU.MNIUS. 

TOLUMSIUS. 

J'aperçois  Vt-lurie. 
L'ne  mère  sur  vous  aura  plus  de  pouvoir. 

(.<?  P'éturie.) 
Vous  savez  nos  dangers  ,  nos  malheurs,  notre  espoir. 
La  voix  de  son  ami  n'a  pu  rien  sur  son  ame. 
.\h  !  joignez-y  la  vôtre  5  et  moi ,  je  vais  ,  madame-, 
Attendant  qu'au  sénat  il  veuille  déférer. 
Pi t-parer  le  secours  qu'il  en  doit  espérer. 

[il  sort.) 

SCÈNE  III. 

VÉTURIE ,  coriola:n'. 

CORlOLAjr. 

Croitil  que,  de  son  sang  démentant  la  noblesse, 

Veturie  à  .son  fils  ordonne  une  bassesse  ? 

Il  vous  connaît  bien  mal,  s'il  ose  s'en  flatter. 

VÉTVBIE. 

Oui,  votre  honneur  m'est  cher,  vous  n'en  pouvez  douter. 

Veturie  à  vos  jours  préfère  votre  gloire. 

Mon  fils,  après  ce  mot,  daignerez-vous  m'en  croire? 

CORIOLAN. 

Ah!  ce  cœur  est  h  vous,  vous  l'avez  su  former. 
Chaque  jour,   chaque  instant  m'apprend  h  vous  aimer. 
De  tous  vos  droits  sur  moi  vous  devez  i^tresiuc  , 
Et  la  reconnaissance  ajoute  à  la  nature. 
Vous  le  savez  :  depuis  qu'enlevés  au  berceau 
Mes  deux  fils  ont  suivi  mon  épouse  au  tombeau, 
Ma  tendresse  sur  vous  s'attacha  tout  entière, 
Et  le  ciel  h  mon  cœur  n'a  laisse  qu'une  mère. 
Ce  n'est  qu'en  votre  sein  que  je  puis  m'epanchcr. 
Cet  ami ,  dout  les  soins  ont  droit  de  me  loucher, 


ACTE  1,  SCÈ.NE  111.  «y'5 

Ne  sait  point  tous  les  maux  dont  je  ressens  ratteinlc  : 
Il  a  TU  mon  courroux  ;  tous  ,  recevez  ma  plainte. 
Entendez  mes  douleurs  ,  et  voyez  tous  les  coups 
Dont  je  ne  rougis  pas  de  gémir  devant  vous. 
Les  ai-je  mcritts^  ai-je  dû  les  attendre? 
J'ai  servi  les  Romains  dès  Page  le  plus  tendre. 
Fier  dVtre  ne  dans  Rome,  et  de  vivre  pour  eux  , 
En  leur  donnant  mon  sang  je  me  croyais  heureux. 
Ces  destins  immortels  promis  auCapitolc 
De  la  grandeur  romaine  avaient  fait  mon  idole. 
Je  brûlais  rlc  hâter  les  promesses  des  cieux, 
Et  chaque  citoyen  me  semblait  précieux. 
Combien  ont  dû  la  vie  à  cet  ardent  courage!  ^ 

Combien  sauves  par  moi  dans  l'horreur  du  carnage. 
Tout  le  prix  de  ma  gloire  en  leurs  mains  fut  laisse; 
Et,  quand  ils  étaient' grands,  j'étais  récompensé. 
A  cette  erreur  si  chère  il  faut  que  je  renonce  ! 
Je  suis  leur  ennemi  :  leur  fureur  me  l'annonce  ! 
Elle  peuple  romain  ,  à  me  perdre  occupé, 
M'arrache  un  sentiment  «jui  m'a  long-temps  trompe. 
On  oppose  au  destin  un  courage  invincible: 
C'est  la  main  des  ingrats  qui  blesse  un  cœur  sen.siblc  ; 
Et  des  maux  qu'ils  m'ont  faits  c'est  le  plus  douloureux, 
De  perdre  tout  l'amour  que  j'ai  senti  pour  eux. 

VÉTURIE. 

Haïr  votre  pays!  Eh  quoi!  ce  titre  auguste.... 

CORIOLAS. 

Il  mérite  ma  haine  alors  qu'il  est  injuste. 

VÉTDRIE. 

Si  je  l'étais  ,  mon  fils,  pourriez-vous  me  haïr  .' 

CORlOLAN. 

O  ciel!   que  dites-TOUs?  Moi,  je  pourrais  trahir 
Ces  seutimens  si  doux  et  cette  amour  si  chère  !.  . . 

VÉTURIE. 

Ainsi  Rome  aujourd'hui  n'est  donc  plus  votre  mère  ' 

CORIOLA!*. 

Me  traite-t-cUe  en  fils  lorf qu'un  Sicinius, 


io4  CORIOLAN. 

Au  mc'pris  de  mon  rang  .... 

VÉTCRIE. 

Écoutez,  Marcius; 
Mes  leçons  ont  instruit  votre  jenne  courage. 
Et  j'ai  souvent  joui  de  mon  heureux  ouvrape. 
Vos  exploits  ,  VGS  vertus  ,  tons  ces  prtsens  du  ciel  , 
Ont  répandu  la  joie  en  ce  cœur  maternel. 
Vous  êtes  Re'ne'reux  :  la  fçloire  vous  enflamme  ; 
Mais  la  fierté  souvent  epare  une  grande  ame. 
Soutien  de  l'héroiMne  ,  elle  en  devient  l'ccueil. 
Du  sang  patricien  je  connais  tout  l'orgueil  , 
Leur  jong  impérieux,  leurs  superbes  maximes. 
Le  peuple,  comme  vous,  a  ses  droits  légitimes. 
Sans  doute  je  suis  loin  <rcn  approuver  l'abus. 
Ni  les  eiuportemens  de  ses  cliefs  corrompus. 
Je  les  ai  déploies;  mais  ,  s'il  ne  faut  rien  taire  , 
Le  sc'nat  n'a-t-il  point  de  reproche  à  se  faire  :* 
Ses  hauteurs  ,  se»  dcdains  ,  n'ont-ils  pas  trop  aigri 
Ln  peuple  libie  et  fiei-  ,  dans  la  guerre  nourri? 
Les  riches  ,  abusant  d'une  loi  trop  scvcrc  , 
K'ont-il  pas  quelquefois  accable  sa  misère  ? 

CORIOLAN. 

Je  n'ai  pas  à  rougir  de  t^mt  de  dnrete. 
L'indigent  dcbiteur  i-prouva  ma  boute'. 
J'ai  du  pauvre  cent  fois  relevé  la  faiblesse. 

TÉTORIE. 

Oui  ;  mais,  trop  prévenu  des  droits  de  la  noblesse. 

Vous  suivez  d'Appins  les  principes  aliieis  , 

Et  vous  dédaignez  trop  nn  peuple  de  guerriers 

Qu'enorgueillit  cncor  ba  liberté  récente. 

Ici  ,  depuis  vingt  ans,  en  sa  forme  naissante, 

A  peine  s'aflermit  l'état  républicain  , 

Et  votre  enfance  a  vu  le  règne  de  Tarqnin. 

De  ce  bonheur  nouveau  l'ivresse  est  orageuse. 

La  liberté  ,  mon  fils  ,  est  farouche  ,  ombiageusc  , 

Craint  jusqu'à  la  grandeur  qui  peut  la  menacer  : 

Devant  des  citoyens  elle  doit  s'abaisser, 

De  leur  égalité  respecter  l'équilibre  : 

Vous  payez  de  ce  prix  la  gloire  d'être  libre  ; 


ACTE  I,  SCENE  III.  «o5 

Et  ce  grand  intérêt  exige  qu'un  héros 
Contre  son  ascendant  rassure  ses  égaux  ; 
Que  la  vertu  dans  lui  se  montre  populaire  : 
C'est  peu  de  les  servir  5  il  faut  encorleur  plaire, 

CORIOLAN. 

Non  ;  s'il  faut  les  flatter,  je  ne  leur  plairai  pas. 
Citoyens  dans  nos  murs,  hors  de  Rome  soldats. 
Que  de  Tetat  en  nous  ils  respectent  les  pères  , 
Et  Rome  jouira  de  ses  destins  prospères. 
S'ils  veulent  tout  rcL'ir,  ils  vont  tout  entraîner. 
Eh!  le  peuple  cst-il  fait  pour  savoir  gouverner?; 
N'est-il  pas  au  pouvoir  du  fituibe  qui  l'ohaède? 
Tout  est  perdu  pour  nous  ,  si  le  sénat  lui  cède. 

VÉTURIE. 

Il  cède  avec  .'iagesse  ;  et  peiit-ou  l'en  blâmer? 
Vous  irritez  ce  peuple  :  il  faut  le  désarmer. 

CORIOLATf. 

Quoi  donc!  à  ses  arrêts  mi  digniie'  soumise.... 

VÉTURlE. 

Un  décret  du  se'nat  à  jugi-r  rautDvise. 

CORIOLAN. 

Et  sur  quoi  me  juger?  suis-je  donc  criminel  ? 

VÉTTRIE. 

Non,  vous  ne  Tètes  pas  :  ]\-n  rends  grâces  an  ciel. 

Si  vous  Tétiez,  mon  fils,  me  verriez-vous  tr.infiiiiile  ? 

Je  dirais  :  Marcins  ,  va  chcicher  quelque  asile 

Où  tu  sois  inconnu  :  n'attends  pa»  que  Ja  loi, 

En  flétrissant  ton  nom,  me  frappe  ai'i.-i  que  toi. 

Vous  êtes  innocent  :  je  suis  in  assurance. 

Descendez  pour  le  peuple  à  quelque  di-ference. 

Ne  nous  exposez  pas  au  plus  affreux  des  mavix. 

Faut-il  que  de  Tctat  les  deux  ordres  rivaux 

Pour  vous  seul,  ô  mon  fils!  embrasent  cette  ville? 

Serez-vous  le  flambeau  de  la  guerre  ci-ile  ? 

N'est-ce  donc  pas  assez  de  craindrf  l'étranger? 

Le  Volsque  est  sous  nos  murs;  et ,  loin  de  nous  venger. 

Nos  consuls  devant  lui  cachent  l'aigle  indignée. 

Ah  !  que  Rome  en  péril  soit  par  vous  e'pargnce  ! 


'oG  CORIOLAN. 

Voulcz-voiis  jiis'ui'aii  bout  braver  avec  Jclat 
L'autorité  du  peuple  et  celJe  dn  sciiat? 

CORIOLAN. 

Je  me  rends  seulement  h  celle  de  ma  raére. 

Je  me  ioumets  pour  vous  à  cette  honte  amère. 

Un  fils,  h  tous  vos  vœux  instruit  k  consentir, 

Kc  commencera  pas  à  vous  désobéir. 

Sans  doute  de  mon  sort  le  peuple  n'est  pas  maître  j 

^'importe  :  devant  lui  je  suis  prêt  à  paraître. 

Coriolan,  grands  dieux!  devant  Sicinius!.  .  . 

..\llons  ,  TOUS  le  voidez  ,  je  n'y  résiste  plus. 

Mais,  dans  rabaissement  oii  je  puis  me  contraindra. 

Je  ne  saurais  du  moins  les  prier  ni  les  craindre, 

Ni  prendre  devant  eux  ces  soins  humiiians 

D'obscurcir  mes  habits  du  deuil  des  supplians. 

Ils  verront  si  je  puis  trembler  en  leur  présence. 

VÉTCRtE. 

La  fermeté  modeste  honore  Tinnorence. 
]\e  les  implorez  point,  et  ne  les  bravez  pas. 

SCÈNE  lY. 

VOLUMxMUS,  VÉTL'RIE,  COKIOLA.N, 

sénateurs. 

vÉtcrie. 
Mais  quel  concours  nombreux  .... 

VOLCMMUS. 

IMarcius  ,  sur  mes  pas 
Le  sénat  rassemble  ,  résolu  de  vous  suivre  , 
l'artafîe  les  périls  oii  la  haine  vous  livre. 
Venez  donc  ,  aux  regards  de  ce  peuple  ctonne, 
De  tous  ces  grands  appuis  paraître  environne. 
A  vous,  à  Velurie,  il  doit  ce  privilège. 
Quel  accuse  jamais  eut  un  plus  beau  cortège? 

CORIOLAN. 

Coriolan,  sensible  à  ce  généreux  soin  , 

Si  vous  l'en  aviez  cru,  n'en  aurait  pas  besoin. 


ACIE  I ,  SCÈNE  IV.  If? 

Grâce  à  vous,  Marcius  et  le  scnat  lui-mcnie 
AttcndroiU  des  tribuns  la  sentence  surrème. 
Quel  ti  iomphe  poui-  eux  !  quel  opprobre  pour  nous  ! 
Et  cet  exemple  un  jour  peut  retomber  sur  vous. 
Du  moins  en  sénateur  je  saurai  me  défendre. 
Avant  de  me  juçicr,  les  Romains  vont  m'entendre, 
Et  voir  Coriolan  braver  le  tribunal , 
Du  front  dont  ils  m'ont  vu  les  mener  au  combat. 
Marchons.  . 

(  Il  son  accompagné  de   Folumnius  et  des  sénateurs.  ) 

SCÈNE  V. 

VÊTU  RIE,  seule. 

Puisse  ce  jour  ne  pas  apprendre  h  Rome 
Tout  ce  que  peut  coiiter  la  perle  d'un  grand  homme  I 

FIN  DU  PREMIER  ACTE. 


ACTE  IL 

SCÈNE  Ire. 

VÉTURIE,  seM/e. 

Ah!  que  de  ces  momens  l'importune  longueur 
Redouble  les  chagrins  qui  decliircut  mon  cœur  ! 
Romaine,  je  m'armais  d'un  couratje  seyère  : 
Helas  !  h  mes  terreurs  je  .sens  que  ]c  suis  mère. 
Quel  état!  quel  tourment  do  trembler  pour  un  Glsî 
Et  quel  fds!  un  guerrier  ,  l'honneur  de  son  pays  , 
Aux  ennemis  terrible,  aux  Romains  si  fidèle, 
Marcius!...  De  nos  mœurs  austérité  cruelle  ! 
Si  dans  un  tel  danger  je  pouvais  aujourd'hui 
A  ses  accusateurs  me  montrer  avec  lui. 
Etonner  l'injustice  ,  intimider  l'envie  , 


io8  CORIOLAN. 

Faire  parler  sa  ploire  ,  en  racnnianl  sa  vie!... 

D'une  oifillo  jalouse  on  emeiid  un  lu-ros 

Que  Ton  force  au  récit  de  ses  proj.res  travaux. 

Le  cri  (le  la  nature  et  celui  de  la  gloire, 

Plus  pnissans  d  .ns  rua  bouche,  obtiendraient  la  victoire. 

Mais  que  servent  pour  lui  ces  iransporls  supeiUus  ? 

Déjà  peut-être. .  . 

SCÈNE  II. 
VÉTLRIE ,  VOLUMNIUS. 

VÉTURIE. 

Ox  vient.  Eli  bien  ,  \'olumnius  ? 

TOLCMKIUS. 

Rappelez  votre  force  ,  et  soyez  Véturie. 

VÉTURIE. 

Je  le  suis...  achevez. 

TOLUMKirS. 

C'ei»  est  fait  :  la  patrie 
Perd  ce  grand  citoyen  si  m.d  récompense, 
Madame  ,  et  son  exil  est  enfin  prononcé. 

VÉTCRIE. 

Quelle  honte  pour  nous  !  quel  coup  pour  une  mère  ! 

Quoi!  de  ses  ennemis  l'inipo>lure  grossière 

A  prévalu  dans  Rome  !  et  Fan  et  qu'elle  rend... . 

VOLDMNIUS. 

Coriolan  jamais  ne  s'est  montré  plus  grand. 
Un  spectacle  si  rare  ,  une  causc  si  chère  , 
Avaient  dans  le  forum  assemblé  Rome  entière. 
A  peine  il  a  paru,  du  sénat  entouré. 
Tranquille,  et  présentant  sur  un  front  assuré 
Ce  calme  noble  et  fier  qui  sied  h  l'innocence  , 
Le  silence  a  régné  dans  cette  foule  immense. 
Tous  les  3  eux  l'observaient,  attachés  et  surpris  j 
L'aiteute  sus]>eiuiait  les  voix  et  les  esprits. 
Sicinius  se  lève:  et  sa  rage  impunie  , 
Organe  du  mensonge  et  de  la  calomnie  , 


ACTE  II,  SCÈNT,'  Il 

Reproche  à  Maicius  le  projet  oïlip;-,^ 

D'opprimer  le;   Romains  el  (le  Ji-crncr  sur  eux  • 

Sa  haine  pour  le  peuph',  et  l'amitié  fidèle 

Du  sénat  toujours  piét  à  prendre  sa  querelle  • 

Et  ses  cliens  nombreux,  assidus  sur  ses  pas  • 

Et  jusqu'à  sesbienfaito  prodigues  aux  soldats. 

Marcius  ,  pour  réponse,  attestant  ses  services 

De  son  sein  découvert  montre  les  cicatrices 

tes  couronnes  ,  le  prix  de  cent  périls  braves', 

De  tant  de  citoyens  dans  les  combats  sauves  ; 

Lui-même  par  leur  nom  les  cite  ,  les  appelle. 

Un  cri  s'élève  alors  :   tous  ,  pleins  du  même  zèle  , 

Tous  ,  d'un  même  transport,  réunissant  leurs  voix  : 

«  Le  voilà,  criaient-ils  ,  nous  l'avons  vu  cent  fois 

«  Qui  prodiguait  pour  nous  sa  vie  et  sa  vaillance  • 

«  Et  vous  lui  reprochez  notre  reconnaissance  ! 

«  Tout  est  à  lui  ,  nos  jours  ,  nos  familles ,  nos  biens  • 

«  Et  nous  vous  les  oflVons,  s'il  faut  sauver  les  siens.  « 

Ils  pleuraient  à  ces  mots,  et  leurs  plaintes  touchantes 

Leurs  bras  qu'ils  étendaient,  et  leurs  mains  suppliantes, 

Tout  semblait  émouvoir  le  peuple  combattu  : 

J'ai  cru  voir  un  moment  triompher  la  vertu; 

Et  si  de  votre  fils  l'ame  eût  été  moins  Gère  , 

S'il  avait  pu  du  moins  descendre  à  la  prière , 

Sur  tous  ses  ennemis  il  l'aurait  emporté. 

Je  ne  puis  cependant  blâmer  sa  fermeté  : 

Rarement  à  prier  un  grand  cœur  se  résigne  • 

Le  coupable  supplie,  et  l'innocent  s'indigne. 

Le  vulgaire  séduit ,  deses  tribuns  fauteur, 

Orgueilleux  de  se  voir  juge  d'un  sénateur, 

A  vonla  signaler  ses  tristes  avantages; 

La  faiblesse  et  la  haine  ont  dicté  les  suffrages. 

Marcius  immobile,  écoutant  son  arrêt, 

Paraissait  insensible  à  son  propre  intérêt. 

Sans  proférer  un  mot  il  quitte  l'assemblée; 

L'i  lorsqu'autour  de  lui  l'amitié  désolée 

Gémit  du  coup  affreux  sur  nous  appesanti. 

On  dirait  que  lui  seul  ne  l'a  pas  ressenti. 

VÉTCRIE. 

J-  n  ea  ressens  que  trop  l'atleiatc  douloureuse. 


,,^  CORiOLAN. 

Eh  !  quelle  rucie,  liclaî  '  «e  croyait  i''iis}ieiireuse  ? 
Par  tout  ce  que  mon  cœur  CH  avaii  attcndi;  , 
Concevez,  s'il  se  peut  ,  tout  ce  ql'.*  j'ai  perdu. 
Tant  tramour,  de  respect ,  un  dcvoùiucnt  si  tendre  ^ 
Cet  cclat  que  sur  moi  lui  scid  pouvait  répandre  ; 
Et  ce  plaisir  si  pur  ,  pour  moi  d\in  si  grand  prix  , 
D'enorgueillir  mon  cœur  de  ia  gloire  d'un  Gis  ; 
Tout  ce  que  sa  tendresse  avait  pour  moi  de  charmes, 
Tout  est  évanoui!.. .  Pardonnez  à  mes  larmes. 
Je  ne  les  cache  point  dans  un  si  pi  and  malheur  ; 
Des  veux  de  l'amilicvous  voyez  ma  douleur. 
De  ce  cœur  maternel  vous  sentez  la  blessure; 
Eh  !  qui  peut  condamner  les  pleurs  de  la  nature? 

TOLUMÎflUS. 

Ah  !  madame  ,  avec  vous  Rome  devrait  pleurer. 
Jusqu'où  sa  haine  aveugle  a  donc  pu  l'égarer  ? 
(^uand  le  Volsqne  du  Tibre  a  couvert  le  rivage , 
Oubliant  son  danger  pour  écouter  sa  rage  , 
Rome  perd  son  soutien  :  elle-même  aujourd'hui 
Se  prive  du  héros  qui  faisait  son  appui. 

VÉTCRIE. 

O  mon  cher  Marcius  !  ô  mou  fils!  ô  grand  homme, 
Qu'avec  tant  de  plaisir  j'avais  forme  pour  Rome  ! 
Je  ne  le  verrai  plus  m'apporter  ses  lauriers  j 
Ses  couronnes  orner  nos  temples  ,  nos  foyers  ; 
Et  dans  ces  jours  si  beaux,  si  chers  à  lapatiie, 
Les  mères  envier  le  sort  de  Vcturie  !..  . 
Marcius  vit  encore,  et  je  n'ai  plus  de  fils! 

SCÈNE  III. 
VÉTURIE  ,  CORIOLAN,  VOLLMTsIUS. 

VOLCMMCS. 

Il  vient. 

VÉTURIE. 

Coriolan  !  les  cruels  ennemis 
13e  nos  malheurs  commuas  ont  consomme  l'ouvracc. 


ACTE  II ,  SCÈNE  III.  ,,j 

C'en  est  fuit ,  l'innocence  est  proscrite;  et  lem  ni^e 
Decl.irc,  en  te  frappant  ,  ce  cœur  trop  malheureux. 
Lorsque  la  mère,  helas  !  t'envoyait  devant  eux, 
fJle  n'a  pu  penser  qu'avec  tant  d'injustice 
Jamais.. . 

CORtOLAW. 

Sicinius  demandait  mon  supplice  ! 
S'd  eût  fallu  l'en  croire,  on  m'aurait  condamne 
A  ce  trépas  infâme  aux  traîtres  destine. 
L'indulgence  de  Rome  adoucit  ma  sentence.. . 
Je  suis  banni. 

vÊturie. 
Qui  ?  toi  !  leur  appui,  leur  défense!..  . 

TOLUMNIUS. 

lo) ,  que  tant  de  travaux  qu'on  t'a  vu  soutenir  !.. , 

CORIOLAN. 

Oui ,  c'est  Ih  mon  seul  crime.. .  ils  ont  dû  m'en  punir. 

VÉTtRlE. 

De  mes  soins  ,  de  ion  sang,  voilà  donc  le  salaire  ! 

CORIOLAiï. 

Du  moins  jusques  an  bout  j'aurai  pu  vous  complaire. 
Vous  avez  exige  qu'à  ce  peuple  soumis  , 
Coriolan  parut  devant  ses  ennemis  j 
Et  je  vous  ai  donne  ,  lui  rendant  cet  hommage, 
De  mon  obéissance  un  dernier  témoignage. 
tÉturie. 

Ah  !  c'est  un  souvenir  qui  sert  à  m'accabler. 
Qui..  . 

CORTOLAW. 

Ce  n'est  pas  à  moi  d'oser  vous  consoler. 
Il  ne  me  siérait  pas  d'apprendre  à  Veturic, 
A  cette  ame  intrépide  et  de  vertus  nourrie, 
Comme  on  cède  au  destin  sans  mériter  ses  coups  : 
C'est  une  des  leçons  que  je  reçus  de  vous. 
D'une  Romaine  ici  la  force  doit  paraître. 

VÉTURIE. 

Ah  !  je  ne  uis  que  mère. . . 


1,2  CORIOLAN. 

CORIOLAT*. 

Il  n'est  plus  temps  de  l'être. 
Vous  n'avez  plus  de  fils. 

yÉtcrie. 
Moi! 

CORIOLAW. 

Rome  l'a  voulu  : 
Rome  n'a-t-ellé  pas  un  pouvoir  absolu  i 

VÉTCRIE. 

Et  pent-rlle  effacer  ce  sacré  caractcrc? 
Won  fils!... 

CORIOLAN. 

C'est  d'un  Romain  que  vous  ctici  la  mère!. 
Je  ne  suis  plus  Romain. 

VÉTURIE. 

Qui  !  toi  ,  Marcius? 

CORIOLAX. 

Non. 
Ce  jour  d'an  citoyen  m'ôie  les  droits  ,  le  nom  , 
Tout.. .  je  suis  un  banni. 

voLCMMrs. 

Ce  jenple  ,  en  sa  furie, 
Ipnore  quelle  atteinte  il  porte  à  la  patiic. 
Entoure  d'ennemis  qui  viennent  l'as^-iéger.. . 

COniOLAN. 

K'a-t-il  pas  ses  tribuns  lont  prèls  h  le  venger? 
Avec  Sicinius  est-il  rien  qu'il  redoute? 

TOLCVKHJS. 

I.e  temps  doit  l't'claircr  :  un  jour  viendra  ,  sans  doute  , 
Que  ses-  justes  remords. . . 

CORIOLAJr. 

Qu'il  s'i-'pnrgiie  ce  soin  ; 
Jeneles  attends  pas  ,  et  n'en  ai  pas  besoin. 

VÉtUR'E. 

Quels  sont  les  lieux ,  htlas  !  où  ton  malheur  t'exile  ? 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  ,, 

CCiRIOLAN. 

Eh  !  qu'importe  aux  Romains  que)  sera  mon  asile  ? 
Ne  sont-ils  pas  contcns  si  je  sors  dé  leui-s  murs  ? 

VÉTURIE. 

Tout  asile  est  égal  à  des  destins  obscurs. 
Mais  toi,  si  renomme  par  l'cclat  de  tes  armes, 
Ce  grand  nom  qui  te  suit  ajoute  à  mes  alarmes'. 
Parle  :  as-tu  fait  le  choix  d'un  refuge  assure'  ?.., 
Tu  ne  me  réponds  rien  ?. . . 

CORIOLAIf. 

Peut-ctrc  je  pourrai 
Trouver  quelque  demeure  ouverte  à  l'infortune  , 
Où  la  vertu  du  moins  ne  soit  pas  importune. 
Je  m'en  remets  aux  dieux  qui  conduiront  mes  pas. 
Vous  ,  si  vous  m'en  croyez  ,  ne  vous  informez  pas 
Du  sort  d'uu  exile  qui  n'a  plus  de  patrie.. . 
Je  recommande  au  ciel  les  jours  de  Veturie 
Mon  ami.. .  Vous  ,  ma  mère.. .  oubliez-moi  tous  deux, 
*.t  de  Lonolan  recevez  les  adieux. 

VÉTURIE. 

•Quoi  !  maigre  la  rigueur  de  cet  arrêt  funeste  , 
Ne  peux-tu... . 

CORIOLAJr. 

^.  De  ce  jour  on  m'a  donne  le  reste.. . 

Qu'importe  un  vain  délai  pour  le  sort  qui  m'attend  ? 
Je  dois  sortir  de  Rome,  et  j'en  sors  à  l'instant. 

■VÉTDRIE. 

Sans  suite  ,  sans  secours ,  sans  ressource  certaine  !.. . 

CORIOLAN. 

Non  ,  je  ne  veux  de  Rome  emporter  que  sa  haine  : 
Sa  haine  me  suffit. 

VÉTURIE. 

Qu'au  moins  jusqu'aux  remparts 
J  accompagne  tes  pas  ;  que  mes  derniers  regards.. . 

CORIOLAiy. 

Ah  !  demeurez  :  songez  qu'une  foule  égarée 
D'un  triomphe  odieux  est  encore  enivrée. 
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M  4  CORIOLAN. 

Pensez-vous  qiraujourd'hui  leur  insolent  orgueil 

Eparfjne  Vcturie,  et  rospectc  son  deuil  ? 

Voulez-vous ,  dans  l'ivresse  où  ce  peuple  est  en  proie , 

Exposer  vos  douleurs  en  speclaclc  à  sa  joie  ? 

C'est  trop....  Adieu,  ma  mère...  Adieu,  Volumnius... 

Adieu  ,  Rome...,  je  pars 

SCÈNE  IV. 
VÉTURIE,  VOLUMNIUS. 

VÉTITRIE. 

Il  ne  ni'ccoute  plus. 
Il  nous  échappe...  Il  laisse  en  cette  ame  tremblante, 
Du  plus  sinistre  adieu  Thorreur  et  l'épouvante. 
Venez  ,  Volumnius  ,  venez  ,  suivez  mes  pas. 
Jusqu'au  dernier  moment  ne  l'abandonnons  pas. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE  III. 


(Le  théâtre  représente  le  camp  des  J^olsques.  La  lente 
de  Taillis,  ouverte  sur  un  des  côtés,  occupe  une 
partie  de  la  scène.  Aufond  du  théâtre  s'élève  .  sur  un 
autel,  la  statue  d'une  des  divinités  du  peuple 
l'olsque.  On  découvre  dans  V éloignenient  les  murs 
de  Rome.  ) 

SCÈNE  I". 

ATJFIDE  ET  PROCULE,  hors  de  la  tente,  et  sur 
devant  de  la  scène;  CORIOLAN,  sous  un  ha 
plébéien  ,  debout  ;  près  de  l'autel. 

PROCULE. 

Quel  est  cet  e'tranger  ?  que  cherclie-t-il,  Aufide  ? 
Quel  est  dans  notre  camp  le  dessein  qui  le  guide? 
Il  est  sombre,  immobile  ^  il  se  tait  :  son  aspect, 
Sous  un  vêtement  simple  ,  impi-ime  le  respect. 
Son  maintien  m'a  fiappc.  Que  veut-il? 

aufide. 

Je  l'ignore. 
On  l'amène  à  l'instant  :  il  n'a  point  dit  encore 
Son  nom  ,  ni  son  pays  :  avec  se'curite' , 
Aux  limites  du  camp  il  s'était  présente'. 
Il  demandait  TuUus  :  ce  n'est  qu'en  sa  présence, 
Devant  lui  seul,  dit-il,  qu'il  rompra  la  silence. 
.Te  l'ai  fait  intioduirc  en  l'observant  toujours. 
Il  a  quelque  raison  de  craindre  pour  ses  jours. 
Dès  qu'il  a  vu  le  dieu  qui  reçoit  notre  hommage  , 
Il  s'est  venu  placer  auprès  de  son  image  , 
Comme  s'il  eût  voulu  qu'un  abri  respecté 
Rendît  plus  saints  les  droits  de  l'hospitalité. 
Sans  doute  son  dessein  ne  pest-étre  vulgaire  j 
Et  même,  dans  ce  temps  de  péril  et  de  guerre  . 
Il  peut... 


it6  CORIOLAN. 

SCÈNE  IL 
AUFIDE,  PROCULE,  TULLLS,  CORIOLAN. 

AUFIDE. 

Voici  Tullus  :  tout  va  se  defvoiler. 

TCLLrS. 

C'est  ]h  cet  inconnu  qui  prétend  me  parler  !. . . 

{y4  Cnrinlan/) 
Quel  es-tu?  Près  de  moi  qui  t'oblige  à  te  rendre? 

CORIOLAN. 

Ce  n'est  qu'au  seul  Tullus  que  je  pourrai  l'apprendre, 

TULLUS,    à  Procule  et  à  Aufide. 
Laissez-nous, 

{Procule  et  Aujïde  sortent.  ) 

SCÈNE  IIL 
TULLUS,  CORIOLAN. 

CORIOLAN. 

Urr  seul  mot  te  fera  concevoir 
Quel  destin  aujourd'hui  je  mets  en  ton  pouvoir. 
Je  suis  Coriolan. 

TULLUS, 

Coriolan  ! 

CORIOLAH, 

Luirméme. 
Seul  bien  qne  m'ait  laisse  mon  infortune  extrême , 
Ce  nom,  le  plus  beau  don  que  m'avait  fait  le  sort, 
Ce  nom  seul ,  je  le  sais ,  est  l'arrct  de  ma  mort. 
Mais  serais-je  en  ces  lieux,  si  j'avais  pu  la  craindre? 
A  supporter  le  jour  si  j'ai  pu  mo  contraindre, 
C'est  dans  le  seul  espoir  de  venger  mes  douleurs, 
Et  de  faire  aux  Romains  expier  mes  mallicurs. 
Les  Romains  m'ont  banni  ;  le  sénat,  en  silence  , 
A  laissé  des  tribuns  triompher  l'insolence. 


ACTE  III,  SCÈNE  m.  117 

Je  suis  persecLiti'  par  de  vils  ennemis; 
Je  siiis  abandonne'  par  de  làcîies  amis. 
Je  t'oflVe  contre  Rome  et  ma  main  et  ma  liaine. 
A  ton  pays  ,  h  toi ,  ma  vengeance  m'enchaîne. 
Si  tu  le  veux,  ce  bras,  anx  Volsques  si  fatal, 
Leur  fera  pins  de  bien  qu'il  ne  leur  fit  de  mal. 
Si  tu  crois  Marcius  aux  Volsques  inutile  , 
Ne  considère  point  les  dienx  ni  cet  asile. 
Frappe  :  j'ai  trop  vécu. 

TTLLUS. 

Dans  ce  grand  changement, 
A  peine  revenu  d'un  long  e'tonnemcnt. 
Je  me  rends  ,  avant  tout,  à  Thonneur  qui  m'engage  , 
Et  de  ta  sûreté'  te  présente  le  gage. 

Touche  dans  cette  main,  approche,  et  ne  crains  plii.s; 
Tes  jours  sont  désormais  confie's  à  Tullus. 
Je  suis  fier  d'un  dépôt  si  grand  ,  si  respectable. 
O  brave  Marcius!  du  malheur  qui  t'accable 
Que  ion  cœur  près  de  moi  ne  soit  plus  occupe  • 
Tu  m'as  cru  généreux  :  tu  ne  t'es  pas  trompe. 
Conçois  quelle  surprise  en  mon  ame  a  dû  naître. 
Juge,  sous  cet  habit,  si  j'ai  pu  reconnaître 
•tin  guerrier  que  souvent,  au  mépris  du  danger, 
Dans  l'Jiorreur  des  combats  j'osais  envisager. 
Je  te  rappelle  ici  ma  défaite  et  ta  gloire  : 
Coriolan  sur  moi  remporta  la  victoire. 
Lui-même  il  m'en  console  et  me  venge  aujourd'hui  : 
Et ,  s'il  fut  mou  vainqueur  ,  je  deviens  son  appui. 
C'est  le  jour  do  Tullus  :  c'est  le  seul  avantage 
Que  le  sort  me  g.irdait  sur  un  si  grand  courage , 
Le  seul  que  désormais  on  ne  peut  me  ravir  : 
Je  n'avais  pu  te  vaincre,  et  pourrai  te  servir. 
Mais  comment  des  Romains  l'injuste  violence 
A-t-elle  h  cet  exil  condamne  ta  vaillance? 
Quel  dieu  ,  propice  au  Volsque,  a  pu  les  aveugler  ? 

CORIOLArf. 

Laissons  l?i  mes  affronts  :  je  souffre  d'en  parler. 
Puis-je,  dans  les  transports  où  la  fureur  m'entraîne, 
Perdre  en  de  vains  récits  un  temps  cher  à  ma  haine, 


).8  CORIOLAIV. 

Gcmir  cncor  des  maux  qu'il  nie  faut  supporter  ? 
I\on  ,  iJ  faut  les  venger,  et  non  les  raconter. 
Qu'il  te  suffise  enfin  qno  ce  peuple,  en  sa  rage, 
A  pa3'e  Maicius  par  Tcxil  et  rontras;e  j 
Que  les  Romains  m'ont  tous  proscrit ,  dcslionore  ; 
Que  mon  cœur  est  contre  eux  sans  retour  ulcère  5 
Que  leur  perte  est  le  vœu  conçu  dans  ma  colère  ; 
Que  l'ennemi  de  Rome  est  mon  ami ,  mon  frère. 
Oai  c'est  ce  titre  seul,  je  ne  le  cèle  pas  . 
Qui  d'abord  datis  ce  camp  guida  vers  toi  mes  pas. 
Des  pcuplos  à  qui  Rome  a  paru  redoutable, 
Le  Vnlsque  est  le  plus  fier  et  le  plus  implacable. 
Dans  ses  ressentimens  plus  qu'eux  tous  aflcrmi , 
'J'iiilus  est  des  Romains  le  plus  grand  ennemi. 
J'ai  préfère'  Tullus^  et  s'il  était  un  homme 
Qu'un  plus  ardent  courroux  animât  contie  Rome, 
Plus  fait  pour  la  combattre  et  pour  la  renverser, 
C'est  à  lui  que  ma  haine  eût  voulu  s'adresser. 

TCLLUS. 

Ah  !  puisque,  s'emportani  à  cet  excès  d'outrage, 
Rome  a  contre  elle-même  arme  ce  grand  courage, 
Les  dieux ,  qui  trop  long- temps  ont  servi  son  orgueil , 
De  sou  ambition  marquent  enfin  l'ccueil. 
Qu'elle  tremble!  le  sort  ne  nous  est  plus  contraire. 
Marcius  est  pour  nous  :  je  sais  ce  qu'il  peut  faire. 
Le  Voisquc  ,  en  ses  desseins  par  toi  seul  confondu, 
Retrouve  dans  toi  seul  plus  qu'il  n'avait  perdu. 
A  mes  concitoyens  j'en  vais  porter  la  joie. 
Qu'ils  sachent  quel  secours  le  destin  leur  envoie. 
Quoique  leur  général,  et  nomme'  par  leur  choix  , 
Du  conseil  assemblé  je  dois  prendre  les  voix. 
Je  dois  en  leur  pouvoir  moi-même  te  remettre; 
Mais  compte  sur  l'appui  que  j'ose  t'en  promettre. 
Je  vais  h  tous  nos  chefs  ,  appelés  en  ces  lieux  , 
Montrer  Coriolan  comme  un  présent  des  cieux; 
Et  tu  les  verras  tous,  d'un  transport  unanime, 
Faire  éclater  pour  toi  le  zèle  qui  m'anime. 
Demeure  ,  cl  de  mes  soins  attends  l'heureux  eflVi. 

(  //  sort.  ) 


ACTK  111  ,  SCÈINE  IV.  itg 

SCÈNE  IV. 

CORIOLAN  ,  seul. 

Respire  ,  Marciiis  :  que  ton  cœur  satisfait 
S'ouvre  au  prochain  espoir  d'une  juste  Tengeance. 
Mes  oppresseurs  ,  si  fiers  de  punir  l'innocence, 
Pensent  de  mes  affronts  triompher  Ji  loisir; 
Ils  n'auront  pas  long-temps  à  goûter  ce  plaisir. 
A  leur  ivresse  aveugle  ils  sont  encore  en  proie  , 
Mais  le  deuil  va  bientôt  se  mêler  à  leur  joie. 
Ce  jour,  que  signalait  leur  triomphe  inhumain. 
Va  voir  Coriolan  la  foudre  dans  la  main  : 
Quelques  instans  encore,  elle  part,  elle  éclate  , 
Et  je  vais  de  son  crime  accabler  Rome  ingrate. 
Ils  l'ont  voulu. . .   mon  cœur  ne  bail  pas  h  demi. 
Autant  qu'ils  le  voulaient ,  je  suis  leur  ennemi. 
Je  le  suis. . .  Ils  verront  ce  que  peut  mon  courage, 
S'il  sait  et  ressentir  et  repousser  l'outrage  ; 
Et,  quoi  qu'il  leur  en  coûte,  ils  l'auront  mérite'. 

SCÈNE  V. 
CORIOLAN,  TULLUS,  chefs  volsques. 


OoT ,  Volsques,  le  voilà  ce  Romain  si  vante', 
Dont  vous  avez  long-temps  redoute  le  ge'nie  ; 
De  ses  concitoyens  il  fuit  la  tyrannie. 
Banni  de  sa  patrie,  il  la  retrouve  en  nous  : 
Vous  lui  tendez  les  bras,  et  le  sien  est  à  vous. 
De  tons  vos  sentimens  près  de  lui  l'interprète  , 
J'en  e'tais  le  gaiant ,  et  ma  voix  lui  repète  , 
Au  nom  de  cet  état,  qa'il  rendra  triomphant, 
Qu'Antium  aujourd'hui  l'adopte  pour  enfant  : 
Que  puisse  ,  Marcius  ,  ta  nouvelle  patrie  , 
Par  ton  bras  illustrée,  et  de  ton  cœur  chérie, 
Reparer  tous  les  maux  que  t'ont  faits  les  Romains, 
Et  payer  les  secours  qu'elle  attend  de  tes  mains! 
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CORIOLAN. 

Guerriers,  qu'un  tel  accueil  me  ranime  et  m'enflamme  ! 

En  venant  parmi  vous,  je  portais  dans  mon  atne 

Le  poids  de  mes  affronts,  l'injure  et  le  malheur  j 

Il  tombe  le  fardeau  qui  pesait  sur  mon  cœur. 

Ce  cœur  ,  plein  d'un  courroux  que  votre  aspect  rallume  , 

Tout  prêt  à  l'assouvir,  n'en  sent  plus  l'amertume. 

Vous  vengerez  mes  maux,  vous  armerez  ces  mains, 

Et  je  suis  entoure  d'ennemis  des  Romains. 

Vous  savez  si  pour  eux  j'ai  prodigue'  raa  vie, 

Et  vous  n'exigez  pas  que  je  m'en  justifie. 

Marcius,  dont  les  jours  sont  en  votre  pouvoir. 

Ne  s'excusera  point  d'avoir  fait  son  devoir. 

Je  servais  le  pays  qui  m'a  donne'  naissance, 

Et  je  vous  appartiens  par  la  reconnaissance. 

Aujourd'hui  de  son  sein  Rome  m'a  rejeté; 

Je  ne  lui  dois  plus  rien  :  vous  m'avez  adopte'; 

Je  vous  dois  tout  :  autant  j'ai  signale  de  zèle 

Quand  l'honneur  m'ordonnait  de  combattre  pour  clic  , 

Autant  vous  me  verrez  de  courage  et  d'ardeur 

Pour  payer  des  bienfaits  dont  je  seii»  la  grandeur. 

Je  jure  par  vos  dieux  ,  je  jure  par  ma  haine, 

D'être  à  jamais  fidèle  au  nœud  qui  nous  enchaîne; 

De  combattre  avec  vous  ce  peuple  impérieux, 

Toujours  de  ses  voisins  tyran  injurieux, 

De  SCS  citoyens  même  oppresseur  aibitraire. 

A  nos  efforts  unis  qui  pourrait  le  soustraire? 

La  discorde  en  son  sein  ,  l'ennemi  sous  ses  murs  ; 

Des  généraux  sans  gloire,  et  dont  les  noms  obscurs 

Du  consulat  romain  souillent  la  renommée  , 

Oisifs  ,  et  dans  un  camp  renfermant  leur  arme'e. 

Marchons  ,  braves  amis  ,  et  nous  sommes  vainqueurs. 

Je  ne  demande  point  un  rang  ni  des  honneurs  : 

Combattre  est  mon  seul  vœu ,  me  venger  est  ma  gloire  j 

Et  tout  soldat  est  grand  dans  un  jour  de  victoire. 

TULLUS. 

Quoi  !  IMarciiis  voudrait. .  .  . 

CORIOLAN. 

Les  armes  d'un  soldat, 
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Un  glaive  en  cette  main  ,  le  signal  du  combat  • 
C'est  tout  ce  qne  je  veux. 

TULH'S. 

On  te  doit  davantage. 
J'ennoblis  le  pouvoir  qu'avec  toi  je  partage. 
Crois-tu  n'être  pour  nous  rien  qu'un  guerrier  de  pins  ? 
Ucsormais  dans  ce  camp  sois  l'égal  de  Tullus. 
Aujourd'hui  que  ta  cause  à  la  nôtre  est  unie,  ' 
Autant  que  ta  valeur  tu  nous  dois  ton  çcnie'  • 
Et  ne  crains  point  de  moi  de  sentimens'jaloux  : 
L'interèi  le  pins  grand,  le  plus  sacré  pour  nous" 
C'est  celui  d'abaisser  ilome,  qui  nous  déleste.  ' 
Voyons  qui  de  nous  deux  lui  sera  plus  funeste* 
C'est  tout  ce  que  'f'ullus  te  prétend  disputer.    ' 
Plût  au  ciel  que  déjà.. . . 

CORIOLAy. 

Qui  peut  nous  arrêter? 

TDu.ns. 

L'ennemi  dans  son  camp  se  borne  à  se  défendre  : 
Il  craint  de  nous  combattre. 

CORIOLAW. 

V  ,  Et  pourquoi  donc  l'attendre? 

Vous  voyez  sa  frayeur  :  sachez  en  profiter. 

Sur  les  remparts  d'un  camp  n'oscriez-vous  monter"'* 

Est-il  à  la  valeur  un  mur  inaccessible? 

A  l'honneur  qu'on  lui  fait  Coriolan  sensible, 

A  la  victoire,  amis,  brûle  de  vous  guider.' 

Quand  l'ennemi  nous  craint,  il  faut' tout  hasarder 

Le  Romam  dans  ses  chefs  a  peu  de  confiance- 

Il  se  crona  vaincu,  s'il  voit  votre  assurance.    ' 

Saisissez  ce  moment. 

TULLUS. 

Eh  bien!  je  t'en  croirai. 
J'embrasse  cet  avis  par  les  dieux  inspiré. 
Commande  la  moitié  de  nos  braves  cohortes, 
Et  du  camp  des  Romains  allons  briser  les  portes. 
De  ta  bouillante  ardeur  je  me  sens  animer. 

Il 
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CORIOLA\. 

Venez.  Puisse  la  main  que  vous  allez  armer  , 
Versant  fies  flots  de  sang  ,  de  ce  sang  que  j'abhorre,, 
Eteindre  dans  mon  cœur  la  soif  qui  le  dcvore  ! 
Les  dieux  ,  les  justes  dieux  vont  conduire  mon  bras; 
C'est  leur  voix  qui  m'anime  à  fi  appcr  des  ingrats. 
Que  CCS  fiers  ennemis,  dont  la  cbute  s'apprête, 
Sentent  que  IMarcins  combat  à  votre  tète; 
Et  que,  sur  Icur.ruine  élevant  mes  destins. 
Le  jour  de  mon  exil  soit  fatal  aux  Romains. 

Fin  DU    TROISIÈME   ACTE. 


ACTE  IV. 


SCENE  P«. 
AUFIDE,  TULLUS. 

TCLLt'S. 

Noiv  ,  ce  n'est  point ,  ami ,  sa  gloire  qui  m'ontrage. 

On'il  nous  ait  bien  servis,  que  son  ardent  courage 

Ait  signale  pour  nous  les  plus  hardis  eflbrts; 

Que  ,  le  premier  ,  marchant  sur  des  monceaux  de  morts, 

Va  des  mains  d'un  tribun  arrachant  l'aigle  altière, 

Il  ait  du  camp  romain  renverse  la  barrière, 

Moi-même  j'applaudis  à  de  si  nobles  coups: 

.rainic  trop  la  valeur  pour  en  être  jaloux. 

Mais  moi ,  qui  <le  l'honnein-  lui  viens  d'ouvrir  la  route, 

Ai-j''  donc  mérité  les  affronts  qu'il  me  coûte? 

Quoi!  sa  fougue  imprudente,  au  sortir  d'un  combat, 

Oii  lu  victoire  même  épuise  le  soldat, 

.S'enivrant  (l'un  espoir  qui  n'a  pn  me  séduire, 

\  l'attaque  de  Rome  a  voulu  nous  conduire; 

F,t  lorsque  je  m'oppose  à  ce  bouillant  orgueil , 
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Qui  du  phii  beau  iiiomplie  allait  être  recueil  , 
J'enlends  crier  partout  :  «  Suivons  tous  ce  grand  Iioniuie  ■ 
({  Suivons  Coriolan  :  seul  il  peut  prendre  Rome!  » 
Et  mes  propres  soldats,  et  mes  concitoyens  , 
De'sertent  mes  drapeaux  pour  courir  sous  les  siens  î 
Lui-même,  encourageant  la  de'sobtissance  , 
Enseigne  h  mon  armée  à  braver  ma  puissance  ; 
Ecoute,  en  frémissant,  mes  ordres  absolus. 
Et  ne  cède  qu'à  peine  au  pouvoir  de  Tullus  : 
Ai-je  pu  dévorer  un  si  cruel  outrage  ? 

AUFIDE. 

Les  succès  de  ce  jour  ont  paru  son  ouvrage  ^ 
Et  lorsqu'il  poursuivait,  au  pied  de  leurs  remparts. 
Les  Romains  devant  nous  fuyant  de  tontes  parts 
Pardonnez  j  mais  on  croit  qu'oft'ensé  de  sa  gloire 
Vous  avez  refusé  d'achever  la  victoire. 

TTILLUS, 

De  cet  opprobre  insigne  on  a  pu  me  charger.' 

On  connaîtra  Tulhis,  qu'on  ose  ainsi  juger. 

Je  recois  de  mes  soins  un  indigne  salaire. 

Ce  superbe  banni ,  que  ma  main  tiitélaire 

A  sauvé  des  dangers  qui  suivent  les  proscrits  , 

S'élève  insolemment  sur  mes  propres  débris. 

Eh  bien  !  quoi  qu'ait  souflcrt  ma  fierté  combattue 

Je  lui  pardonne  tout,  si  Rome  est  abattue. 

Mais  de  ce  fier  proscrit  qu'ose-t-on  espérer  ? 

Un  envoyé  de  Rome  en  ce  camp  vient  d'entrer. 

A  Coriolan  seul  aujourd'hui  l'on  s'adresse. 

Croit-on  pour  son  pays  réveillrr  sa  tendresse  ? 

A-l-il  eucor  pour  eux  le  cœur  d'nn  citoyen i*.  . 

Je  pourais  empêcher  un  semblable  entretien  : 

Le  Volsque  soupçonneux  peut  le  craindre  sans  doute. 

Épronvrins  Marcius;  il  le  faut  :  qu'il  écoute 

Ce  député  romain  :  s'il  paraît  chanceler, 

S'il  n'est  pas  tout  h  nous,  c'est  l\  lui  de  trembler. 

Pins  les  Volsques  pour  lui  montrent  d'idolâtrie, 

Plus  il  doit,  s'il  changeait,  redouter  leur  furie. 

Ce  peuple,  extrême  en  tout,  désormais  voit  en  lui 

Son  iléan  le  plus  grand,  ou  sou  plus  grand  appui. 
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Un  moment  à  nos  yeux  peut  le  rendre  coupable. 

AUFIDE. 

Non,  n'en  attendez  rien  :  son  ame  est  implacable. 
Us  feront  près  de  lui  des  eflforts  superflus. 
C'est  le  connaître  mal... 

SCÈNE  IL 

AUFIDE,  TULLLS;  CORIOLAN,  en  habit  guerrier  ; 

CHEFS   VOLSQCES. 
ACFIDE. 

Mais  il  paraît. 

CORIOLAS. 

Tullus, 
Si  vous  l'aviez  voulu  ,  dans  ce  moment  peut-être 
De  Rome  et  de  son  sort  le  Volsque  serait  maître. 
J'ai  présumé  de  lui ,  (  j'en  jugeais  par  mon  cœur  ) 
Qu'il  pourrait,  plein  du  feu  qui  l'avait  fait  vainqueur, 
Et  dans  un  si  grand  jour  prodiguant  les  miracles  , 
Démentir  des  Romains  les  orgueilleux  oracles. 
J'embrassais  cet  espoir  :  il  a  pu  m'égarer. 
L'ennemi  dans  ses  murs  s'est  pressé  de  rentrer. 
Lui  laissez-vous  le  temps  de  les  mettre  en  défense? 
J'ai  soumis  mon  audace  à  votre  expérience. 
Jusques  à  quand,  seigneur,  retenez-vous  mon  bras  ? 
La  nuit  a  réparé  les  forces  des  soldats. 
Pour  marcber  contre  Rome  ils  attendaient  l'aurore  j 
Et ,  si  leur  général  ne  les  arrête  encore, 
Dans  ce  même  moment  l'assaut  peut  se  tenter. 
Je  n'attends  que  votre  ordre,  et  cours  l'exécuter. 

TCLLUS. 

J'estime  en  un  guerrier  la  noble  impatience, 
Qui  sait,  quand  il  le  faut,  céder  à  la  prudence. 
Je  difîère  mes  coups  pour  les  assurer  mieux. 
Croyez  que  tout  Romain  m'est  assez  odieux. 


ACTE  IV,  SCÈNE  III.  isS 

SCÈNE   III. 
TULLUS,   CORIOLAN,    PROCULE,    AUFIDE, 

CHEFS    VOLSQUES. 
PROCDLE. 

DÉPUTÉ  du  sénat,  Volnmnius  s'avance  , 
Et  de  Coriolan  demande  la  présence. 
Il  marche  sur  mes  pas. 

TULLUS. 

Qu'il  paraisse. 
CORIOLAN,  à  part. 

Qui!  lui! 
(  Haut.  ) 
Il  e'tait  mon  ami,  Volsques  ;  maïs  aujourd'hui 
Tout  cède  aux  droits  sacre's  que  la  reconnaissance 
Vient  d'ajouter  encore  aux  droits  de  la  vengeance... 

SCÈNE  IV. 

TULLUS,    CORIOLAN,   AUFIDE,    PROCULE, 
VOLUMNIUS  ,  ALBIN  ,  chefs  volsques. 

CORIOLAN. 

Il  vient. 

VOLUMNIUS. 

An  nom  de  Rome ,  en  ce  camp  de'pnté , 
Puis-je  h  Coriolan  parler  en  liberté? 

CORIOLAN. 

Des  Volsques  de'sormais  mon  destin  doit  dépendre  : 
Ce  n'est  que  devant  eux  que  je  puis  vous  entendre. 
Les  mêmes  inte'rèts,  les  mêmes  ennemis, 
Ont  forme  ces  liens  pour  jamais  affermis. 
Ils  verront  si  mon  cœur  sait  leur  être  fidèle. 
Parlez. 

TULtUS. 

Coriolan  ,  assure'  de  ton  zèle  , 
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Ce  peuple  que  lu  sers  met  sa  cause  en  tes  mains  5 

Tu  peux  entendre  seul  l'enToyc  des  Romains, 

Sans  que  cet  cntieiicn  doive  nous  faire  ombrage, 

ÏN'i  sur  toi  d"iin  soupçon  répandre  le  nuage. 

Quoi  que  Home,  eu  un  mot;  puisse  nous  proposer, 

Les  ^'olsqucs  sur  ta  foi  veulent  s'en  reposer. 

(  //  sort  ai^ec  les  T^olsques.  ) 

SCÈNE  V. 
CORIOLAN,  VOLLMNILS,  ALBIN. 

CORIOLAN. 

Eh  bien  !  Volumnins  ,  que  faut-il  que  je  croie  ? 
C'est  le  peuple  romain  qui  vers  moi  vous  envoie? 
Moi  qu'ils  ont  condamne,  <|ue  Texil  a  piuii  ! 
Quoi!  ces  Romains  si  fiers  reclicrcl)eut  un  banni! 
Vous  haiïsez  vos  regards?  vous  craignez  de  répondre  ? 

TOLCMNltTS. 

Oui  :  tout  ce  que  je  vois  a  do  quoi  me  confondre. 

Tout  doit  me  pénétrer  de  honte  et  de  pitié'. 

Je  sens  çiemir  eu  moi  l'honneur  et  l'amitié. 

.Te  pleure  mon  pays,  quami  sa  faute  l'accahlej 

.Te  vois  Rome  vaincue,  et  mon  aiiii  coupable. 

La  colère,  à  ce  mot  ,  s'élève  en  voire  cœur... 

>Jt  je  n'ai  pas  dessein  d"initer  lin  vainqueur. 

Je  sais  quelle  injustice  envers  lui  fut  c<unmise  ; 

Qu'il  croit  à  ses  afïronts  la  vengeance  permise. 

Le  ciel,  qui  dans  ce  jour  veut  nous  humilier, 

Semble  avoir  pris  le  soin  de  la  jusiiGer. 

Quel  en  sera  le  terme  ?  et  jusqu'où  sa  furie 

Preiend-elle  jouir  des  maux  de  sa  patrie? 

Fière  cncor  ,  sous  les  coups  qu'a  portes  votre  main  , 

De  n'avoir  succombe  qu'aux  armes  d'un  Romain  , 

Sa  défaite  ,  il  est  vrai  ,  coûte  moins  à  sa  gloire  : 

Faites-vous  pardonner  celte  triste  vicioire. 

Donnez  la  paix  h  Rome  ,  et  que  votre  équité 

Règle  nosinlirèts  et  préside  au  traite. 

INIarcius  en  est  digne  j  cl  Rome  ,  à  plus  d'un  titre  , 

Enircle  Volsquc  et  nous  le  choisit  pour  arbitre. 
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Elle  oublie  ,  à  ce  prix  ,  sa  faute  et  ses  succès  ; 
Et  le  plus  beau  retour  va  payer  vos  bienfaits. 

CORIOLAN. 

Je  rends  grâce  auxbonte's  dont  je  vois  qu'on  m'hoiiorc. 

Coriolan  ,  sans  doute  ,  est  trop  heureux  encore 

De  reprendre  chez  vous  le  rang  de  citoyen  : 

Rien  ne  doit  égaler  un  si  précieux  bien  ; 

Et,  si  je  me  soumets  aux  devoirs  qu'on  nie  trace  , 

Le  grand  Sicinius  veut  bien  me  faire  grâce. 

Certes  ,  quoiqu'en  vos  murs  Marcius  ait  vécu  , 

Tant  de  hauteur  m'étonne  alors  qu'on  est  vaincu. 

Mais  puisqu'il  ma  justice  on  daigne  s'en  remettre, 

Sachez  donc  à  quel  prix  vous  pouvez  vous  pçoraeltre 

De  fléchir  le  vainqueur  et  d'arrêter  son  bias. 

Les  Romains  ont  dn  Volsque  lïnvahi  les  ctats, 

De  ses  champs  usurpes  accru  leur  territoire  j 

Vous  abusiez  ainsi  du  droit  de  la  victoire. 

Il  ne  demande  rien  que  ce  qu'il  a  perdu. 

Je  prétends  ,  en  son  nom  ,  que  tout  lui  soit  rendu  ; 

Que  ,  pour  mieux  étouffer  ces  jalouses  querelles  - 

Delà  guerre  entre  vous  semences  éternelles  , 

Parmi  vos  citoyens  le  Volsque  soit  compté  5 

Que  reunis  ensemble  avec  égalité.  . , 

TOLUMXIUS. 

Juste  ciel  !  d'un  Romain  est-ce  là  le  langage  ? 

Quel  que  soit  en  ces  lieux  le  nœud  qui  vous  engage  , 

Tous  nos  droits  près  de  vous  seraient-ils  donc  perdus  ! 

Le  Romain  et  le  Volsque  ensemble  confondus  ! 

Et  c'est  Coriolan  ,  grands  dieux!  qui  le  propose  ! 

Cette  loi  SI  honteuse,  un  Romain  nous  l'impn-.eî 

Il  est  donc  vrai  qu'enfin  ce  cœur  envenimé 

Est  par  la  haine  seule  h  jamais  animé  , 

Que  même  en  notre  sang  elle  n''est  pas  éteinte! 

J'ai  Cl  u  que  d'un  af  lout  la  douloureuse  atteinte 

Avait  pour  nn  moment  égaré  ta  valeur  , 

Et  d'un  premier  transport  j'excusais  la  chaleur. 

Je  me  suis  applaudi  de  voir  Rome  ,  plus  juste , 

Ouvrir  encor  les  bras  ,'i  ce  proscrit  auguste  ; 

Et  lorsque  daijs  son  sein  tout  l'invite  à  rentrer  , 
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Au  lieu  de  IVmbrasser  il  veut  le  déchirer! 

CORIOLAN. 

Quoi!  par  la  liberté  devenu  plus  sauvage, 

Contre  ses  défenseurs  ce  peuple  arme  sa  rage , 

Et  son  féroce  orgueil  serait  sacre  pour  moi  ! 

Son  caprice  insolent  serait  encor  ma  loi  ! 

Il  faut ,  si  j'en  crorais  un  préjuge-  frivole  , 

Chérir  sa  tyrannie   alors  qu'elle  m'immole  ! 

Des  nœuds  qu'gn  a  rompus  suis-je  encore  enchaîne! 

Qu'au  nom  de  citoyen  l'homme  obscur  soit  borné  j 

Que  de  ce  vain  honneur  son  anie  soit  nourrie: 

Le  grand  homme  partout  rencontre  une  patrie. 

Fait  le  sort  d'un  empire  en  lui  prêtant  son  bras; 

11  apporte  la  gloire,  et  ne  la  reçoit  pas. 

Les  Romains  sous  leur  joug  se  flattaient  de  m'abattre  j 

Ils  osaient  m'outrager:  qu'ils  viennent  me  combattre. 

J'ai  biave  leurs  tribuns  ,  j'ai  vaincu  leurs  soldats  j 

Et  je  sens  qu'il  est  doux  d'abaisser  des  ingrats. 

VOLUMMUS. 

Souvent  on  paya  cher  le  plaisir  des  vengeances. 
Irrite'  contre  Rome  ,  et  plein  de  ses  offenses  , 
Vous  n'envisagez  pas  un  sinistre  avenir  ; 
IMais  le  Volsque  lui-même  un  jour  peut  vous  punir. 
Craignez,  en  vous  livrant  h  ce  honteux  refuge  , 
Les  retours  de  l'envie  et  la  fin  d'un  transfuge. 
Elle  est  toujours  funeste  ;  et  qui  trahit  les  siens 
Craint  et  ses  allies  et  ses  concitoyens. 

coriola:v. 
Si  je  dois  en  tous  lieux  trouver  l'ingratitude  , 
Des  mains  de  l'e-tranger  le  coup  en  est  moins  rude. 
J'aurai  puni,  du  moins,  ceux  qui  m'ont  outrage- : 
Je  mourrai,  mais  vainqueur  j  je  mourrai,  mais  venge'. 
Je  vais  donner  l'assaut  j  que  Rome  s'y  prépare. 

YOLCMMUS. 

C'est  I.'i  votre  réponse  !  et  cet  arrêt  barbare 
Je  le  poi  le  au  sénat ,  h  votre  mèie  ,  helas  ! 

COPIOLAK. 

Elle  commit  ce  cœur  ,  sans  doute  ,  et  ne  croit  pas 
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Que  pour  elle  jamais  ma  tendresse  s'altère. 
Borne  lui  coûte  un  fils,  et  m'arrache  une  mère. 
Rome  seule  est  coupable  :  elle  n'a  pas  tremblé 
D'opprimer  l'innocent... 

SCÈNE  VI. 

PROCULE,  CORIOLAN,  VOLUMNIUS,  ALBIN. 

PROCULE. 

Le  conseil  assemble' , 
Sous  vos  ordres,  seigneur,  vient  de  ranger  l'armcc. 
Vous  la  commandez  seul  :  de  vos  exploits  charmée  , 
Elle  se  flatte  enfin  ,  sous  un  chef  tel  que  vous  , 
De  pouvoir  aux  Romains  porter  les  derniers  coups. 

CORIOLAN. 

Ce  choix  m'est  glorieux  :  mon  espoir  est  le  vôtre  5 
Mais  pourrai-je  accepter  la  dépouille  d'un  autre? 
Tullus  ,  qui  m'a  reçu  ,  devant  moi  dégradé... 

PROCULE. 

On  reproche  h  Tullus  d'avoir  seul  retardé 
La  chute  des  Romains  par  vous  seul  préparée  : 
En  marchant  sur  vos  pas  on  la  croit  a,-surée; 
Et  sans  doute  l'assaut  doit  leur  être  fatal 
Si  Coriolaa  seul  est  notre  général. 
Le  conseil  vous  attend. 

CORIOLAÏf. 

Je  suis  prêt  à  m'y  rendre. 
(  A  T^olumnius.  ) 
Ainsi  donc  de  moi  seul  votre  sort  va  dépendre. 
L'amitié  que  mO!i  cœur  garde  à  Voluiimius 
Le  voit  avec  regret  du  parti  des  vaincus. 
Il  n'est  rien  qu'un  ami  sur  moi  ne  pût  prétendre  j 
Mais  au  nom  des  Romains  il  ne  doit  rien  attendre.    / 
Vous  savez  à  quel  prix  ils  obtiendront  la  paix. 

VOLUMNIDS. 

Rome,  au  prix  de  l'honneur  ,  ne  l'achète  jamais. 


lio  CORIOLA.\. 

Que  plutôt  notre  perte  aujourd'liui  se  consoniiuc. 

CORIOLAN. 

^Attendez  Marcius  sur  les  remparts  de  Rome. 

{Il sort  avec  Procule.  ) 

SCÈNE  VIL 
VOLUMNILS,  ALBIN. 

TOLUMNIUS. 

Jrsoc'ou  nous  a  conduits  un  sort  injurieux? 

Vaincus  et  <k-daignes  !  en  est-ce  assez  ,  ô  dieux  ? 

Kous  irompiez-vons  ,  he'ias  .'  ô  vous  dont  les  oracles 

Ont  au  peuple  de  Mars  promis  tant  de  miracles? 

Dieux,  immortels  auteurs  de  nos  prospérités  , 

Avec  (Joriolan  nous  avez-vous  quittes? 

L'horreur  est  dans  nos  niins  ;  il  semble  qu'un  seul  homme 

Emporte  le  courage  et  les  forces  de  Rome. 

Trouble  par  les  remords  ,  ce  peuple  sans  appui 

S'accuse  et  croit   le  ciel  iirile  contre  lui. 

Le  nial/ieiir  qu'on  mi'ritc  accable  davantage. 

Si     parmi  tant  de  maux  que  ma  douleur  partage  , 

Je  pouvais...  mais  quedis-je?...  oui,  ce»  beiueux  dessem  , 

Un  dieu   lui-même  ,  un  dieu  le  fait  naître  en  mon  sein. 

J'embrasse  avec  transport  cette  unique  assistance  , 

D-s  malheureux  Romains  la  dernière  espérance... 

Albin  ,  volez  Ji  Rome  ,  et  portes  au  sénat 

lin  avis  important  qui  peut  sauver  l'ctat  , 

Qu'en  vos  fidèles  mains  la  mienne  va  remettre  : 

Hâtez  l'heureux  secours  que  j'ose  m'en  promettre. 

An  conseil  a.-,.>emble  je  vais  parler  de  paix  j 

De  ras:.aut,  s'il  se  peut  ,  retarder  les  apprêts  j 

D'un  délai  précieux  ménager  l'avaniase  , 

Kt  vous  donner  le  temps  d'achever  mon  ouvrage.., 

Daiç;ne  conduire,  ô  ciel  ,  mes  efforts  et  ses  pas. 

Tu  donnas  Marcius  à  Rome  :  ah!  ne  fais  pas 

Un  sinistre  fléau  d'un  mortel  tutêlaire, 

Et  d'un  si  beau  présent  un  don  de  ta  colère  ! 

riV    DC    QUATRIÈME    ACTE. 


ACTE  V. 

SCÈNE  I". 

CORIOLAN  ,   CHEFS   TOLSQUES. 
CORIOLAN. 

EivFiJr  VOUS  le  vouliez;  il  a  fallu  ct-der  : 

Mais  si  Coriolan  consent  à  comaïauder  , 

S'il  a  ^aclifie  sa  juste  répugnance  , 

S'il  souscrit  h  ce  choix  dont  un  autre  s'offense  , 

C'est  pour  hâter  les  coups  que  vont  porter  nos  mains  _, 

Et  pour  mieux  assurer  la  perte  des  Romains. 

On  prépare  déjà  les  machines  ç^uerrières 

Qui  des  murs  ébranles  renversent  les  barrières. 

Les  Romains  vainement  abaissent  leur  orgueil  5 

Que  leurs  remparts  détruits  deviennent  leur  cercueil. 

Dans  une  heure,  guerriers  ,  je  marche  à  votre  tèle. 

Allez. 

(  Les  chefs  volsques  saHent. 

SCÈNE   IL 

CORIOLAN  ,  seul. 

D'oc  ■'"ient  qu'ici  Voluraniiis  s'arrête? 
De  quel  e>poir  encor  pourrait-il  se  flatter  ? 
Pur  des  soumissions  croit-il  nous  arrêter? 
Ou  bien  que  la  pitié  dans  mon  ame  entendue?... 

SCÈNE  III. 

DEUX  FEMMES aoMA INES,  FL  AVIE,  VETURIE e« rfeMt/, 
CORIOLAN. 

rORTOLAN. 

Que  vois-je?...  Vous,  ma  mère!  ah!  m'ètes-vous  rendue? 
Partagez  les  transports  dont  mes  sens  sont  e'mus. 
Dans  cet  embrassement... 


i3î  CORIOLA?<. 

VÉTCRTE. 

Arrête,  Marcius. 
Viens-tu  pour  embrasser  ta  mère  ou  ta  captive? 
Ordonnes-in  ma  mort,  ou  faut-il  que  je  vive? 
Es-tu  mon  fils  eufin  ,  ou  bien  mon  ennemi? 
Parle. 

CORIOLAN. 

A  ce  mot  affreux  tout  mon  cœur  a  frcmi. 
Non,  l'exil  et  l'outrage,  et  Rome  et  sa  colère, 
K'ont  point  flétri  cette  ame  aussi  tendre  que  tière. 
Quoique  par  tant  d'affronts  ce  coeur  soit  déchire', 
Les  Romains  ne  l'ont  pas  rendu  dénature'. 

VÉTURIE. 

Qu'as-tn  donc  fait,  croel?  que  veux-tu  faire  encore? 

Qui  m'amène  à  tes  veux  dans  ce  camp  que  j'abborre  ? 

En  quels  lieux  te  revois-je?  où  suis-je  ?  quelle  main 

Prétend  anéantir  jnsqaes  au  nom  romain? 

C'est  celle  de  mon  fils  ,  du  fils  de  Veturie. 

A  l'aspect  de  ces  murs,  quoi!  maigre  ta  furie. 

Tu  n'as  pas  dit  toi-même  à  ton  cceur  attendri  : 

C'est  là  que  je  suis  ne' ,  là  que  je  fus  nourri  ! 

De  mes  fils,  de  ma  femme  ,  on  y  garde  la  cendre! 

C'est  là  que  vit  pour  moi  la  mère  la  plus  tendre  ! 

Tu  la  forces,  barbare,  en  sa  calamité, 

A  maudire  l'hymen  et  sa  fécondité; 

A  pleurer  la  naissance,  hêlas!  jadis  si  chère! 

Pour  le  malheur  de  Rome  ai-je  donc  êtc  mère  ? 

J'ai  produit  le  plus  grand  de  tous  ses  ennemis  • 

Rome  ne  craindrait  rien,  si  je  n'avais  un  lils! 

Ah  !  cette  horrible  idée  accable  mou  courage. 

CORIOLAJÎ. 

Vous  plaignez  les  Romains!  n'accusez  que  leur  rage. 
Vous  rue  montrez  ces  murs!  là  sont  mes  oppresseurs; 
Là  sont  mes  ennemis  :  ici  mes  défenseurs. 
Ce  camp  qui  vous  irrite  e^t  mon  imique  asile: 
D<iis-jo  lui  préférer  Rome  (l'f)ii  l'on  m'exile? 
Qui  doit  m'etic  plus  cher  du  Voisque  ou  du  Romain  ? 
L'un  ,  pour  qui  j'ai  tout  fait,  est  injuste,  inhumain, 
Par  un  bannis.><'meut  a  paye  mon  service  ; 
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L'autre  à  son  ennemi  tend  une  main  proi>iee. 
Dois-je  donc  l'oublier,  et  faui-il  désormais 
Récompenser  l'oiurage  et  punir  les  bienfaits? 


TETURIE. 


Et  n'ont- ils  pas  joui  de  ta  reconnaissance? 
N'as-tu  donc  pas  assez  relevé  leur  puissance? 
Ils  te  doivent  l'honneur  de  nous  avoir  vaincus  • 
Nous  demandons  la  paix;  et  que  faut-il  de  plus'? 
Règle  au  moins  cette  paix  sans  que  Rome  en  rougisse. 
Je  suis  loin  d'exiger  que  ton  cœur  les  trahisse. 
IVIais  quoi  !  leur  as-tu  fait  le  serment  odieux 
De  détruire  ces  murs,  ta  patrie  ,  et  tes  dieux; 
De  leur  sacriGer,  de  ta  main  meurtrière, 
Tout  le  sang  des  Romains  et  le  sang  de  ta  mère? 
Si  c'est  là  le  seul  prix  qu'attendait  leur  fureur, 
Si  le  Volsquey  prétend,  il  doit  te  faire  horreur. 
Ah.  si  Goriolan  daignait  ici  m'en  croire, 
Que  d'un  antre  destin  il  peut  goûter  la  gloire  ! 
Quel  immortel  honneur  s'en  va  le  couronner, 
De  triompher  de  Rome  ,  et  de  lui  pardonner  ! 


COniOLAîf. 


Pardonner  aux  Romains  !  l'effort  est  impossible  : 

Je  tiens  de  vous  un  cœur  trop  fier  et  trop  sensible. 

Le  connaissez- vous  bien?  avcz-vous  oublie 

Par  quelle  épreuve  amère  il  fut  humilié  ? 

Non,  vos  yux  n'ont  point  vu  mesafilonts,  mes  supplices- 

Vous  n'étiez  pas  témoin  de  ces  afli  eux  comices 

Où  d'arrogaus  tribuns,  arbitres  de  mon  sort, 

Me  présetilaicnt  les  fers  ,  et  In  honte  et  la  mort  5 

Où  j'entendais,  au  gré  des  plus  vils  adversaires. 

Rugir  autour  de  moi  les  fureurs  populaires. 

Astadli  de  leurs  cris,  fie  leur  rage  entouré, 

Au  milieu  de  l'opprobre  où  je  parus  livré. 

Je  rassemblais  en  moi  ma  force  et  ma  constance. 

Et  dans  ce  cœur  souffrant  j'amassais  ma  vengeance. 

Je  jurais  à  ce  cœur  que  ,  cet  instant  passé  , 

Rome  en  vain  pleurerait  de  m'avoir  offensé. 

Non  ,  je  n'aurai  point  fait  une  menace  vaine. 


,3^  CORIOLAN. 

VÉTL'RIE. 

Eh  !  doit-on  accomplir  les  serinens  de  la  haine  :' 
Quel  est  ce  faux  honneur  dont  i\\  vas  l'occuper? 
Ah'  je  t'en  oflrais  un  qui  ne  peut  te  tromper, 
Que  lien  ne  peut  ternir  ,  dont  rien  ne  me  sépare.  . 

CORIOLAS. 

Et  quel  honneur  vaudrait  celui  qu'on  me  prépare  ? 
De  deux  états  rivaux  je  vais  changer  le  sort. 
Toujours  vaincu  ,  toujours  déçu  dans  son  effort     ^ 
Le  Volsque  s'est  lonfç-temps  d.  battu  dans  ses  chaînes  ; 
Sans  cesse  il  retombait  sous  leo  ^.igles  romames. 
Je  commande  le  Volsque  ;  il  triomphe  :  mon  bras 
Oie  h  Rome  en  un  jour  le  fruit  de  cent  combats. 
Au  parti  que  je  sers  je  fais  passer  l'empire  -, 
Et     si  j'en  crois  Tespoit  que  la  fortune  inspire, 
Anîium,  des  Romains  éteienant  la  splendeur, 
^e  devra  qu'à  moi  seul  sa  nouvelle  grandeur. 
Il  devient  ma  patrie  ,  et  je  n'en  veux  plus  d'autre. 
Loin  de  me  l'envier,  ah!  faites-en  la  vôtre. 
Détacl.ez-vous  enGn  de  mes  persécuteurs; 
.Songez  auprès  de  moi  quels  destins  plus  flatteurs 
Pourraient. . . 

TETUPIE. 

Moi  !  sauver  Rome  ,  ou  périr  avec  elle  , 
Voilà  mon  seul  destin  ,  et  j'y  serai  Gdéle.   ^ 
Serai-je  donc  témoin  de  tes  noires  fureurs  . 
Verrai-je  consommer  ce  spectacle  d'horieur  . 
ïoi-racme,  dans  nos  murs  apportant  le  ravage, 
Et  donnant  contre  nous  le  signal  du  carnage? 
Non,  ce  fer  si  coupable  et  teint  du  sang  romain, 
Ce  fer  ,  si  je  ne  puis  l'arracher  de  ta  main  , 
Il  faut  du  moins,  il  faut  m'en  percer  la  première  j 
Pour  sortir  de  ce  camp  ,  fouler  aux  pieds  ta  mère. 

CORIOLAW. 

O  ciel  !..  et  c'est  ainsi  que  vous  aimez  un  fils  ! 
Voilà  CCS  nœuds  si  chers  qui  nous  avaient  unis  , 
Ces  tendre.,  srntimens  qui,  depuis  mon  enfance,    ^ 
Ainsi  que  m'>n  bonheur  ,  faisaient  ma  récompense. 
Slaicius  à  Tos  yeux  n'est  plus  rien  aujourd'hui  : 
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Vous  aimoz  mieux  mourir  que  de  vivre  pour  lui. 
C'est  à  mes  ennemis  que  ce  cœur  s'intéresse  ; 
Les  cruels  m'ont  ravi  jusqu'à  votre  tendresse. 


VETURIE. 


Moi  !  cesser  de  t'aimer  !. . .  Marcius  ,  le  crois- tu  ?  \ 

Ali  !  si  je  n'écoutais  qu'une  austère  vertu  :  • 

Si  Vétinie  ,  hélai!  n'était  rien  que  Romaine  I 

L'n  ennemi  de  Rome  ei'it  mériié  ma  haine.  ^ 

Cet  aflVeux  sentiment  n'est  pas  en  mou  pouvoir  ■  1 

Et  quand  je  viens  ici  te  montrer  ton  devoir  ,  \ 

C'est  toi  ,  toi-même  ,  hélas  !  qu'une  mère  attendrie  ] 

Voudrait  sauver  du  crime  en  sauvant  la  patrie.  ] 
Ah!  mon  fils!....  car  ce  nom  dont  tu  trahis  les  droits, 

Ce  nom  ,   tu  t'en  souviens,  te  fut  cher  autrefois  •  1 

Comme  il  faisait  ma  gloire,  il  faisait  tes  délices  •  i 

Et  par  toi  seul  livrée  aux  plus  affreux  supplices,  • 

!VIouranlc  sous  tes  coups  ,  ce  nom  cher  et  sacré,  ! 

Tu  l'entendrais  sortir  de  ce  cœur  déchiré. .  .  ! 

Par  ce  nom  ,  par  les  soins  que  j'eus  de  ta  jeunesse:  ' 
Par  ces  plaisirs  si  purs  que  goûta  ma  tendresse. 

Alors  que  sous  mes  yeux,  pour  les  plus  grands  destins^  i 

*  Tu  croissais  ,  l'espérance  et  l'amour  des  Romains  :  i 

Par  ce  deuil,  de  nos  maux  sinistre  témoignage  ,  '■ 

Qui  déj?»  de  ma  mort  te  présente  l'image,  > 

De  ma  mort,  seul  asile  ouvert  au  désespoir,  ' 

Si  ton  cœur  obstiné  ne  se  peut  émouvoir.. .  I 
Ke  me  refuse  pas. .  . 


Ce  peuple  qui  m'opprime. 
Même  dans  mes  bontés  verrait  un  nouveau  trime. 
Il  n'oublîrait  jamais  que  je  l'ai  fait  trembler, 
Et  tôt  ou  tard  encore  il  saurait  m'accabler. 

VÉTURIE. 

Non;  qui  reçoit  sa  grâce,  au  remords  s'abandonae, 

CORIOLAiy. 

Non  ,  l'orgueil  est  ingrat  :  il  hait  qui  lui  pardonne; 
Et  je  dois  k  moi-même  ,  au  Volsque  mon  soutien. , . 


jg  CORIOLAIS. 

■VÉTCRIE. 

Suis-ie  la  seule ,  ht'lns  !  à  qui  lu  ne  .lois  rien? 
Toi  nui  me  ..ppclais  notre  union  si  cl.ere, 
Qui  .c.^en=,  le  besoin  d'èire  aiuid  d'une  mère 
Po..r.ais-ln  loin  de  loi  r-pousser  ma  douleur 
J'ai  si  souvent  au  ciel  demande  ton  bonliour  . 
Je  demande  le  mien  h  mon  fils  que  j'implore. 

CORIOLAN. 

Quoi!  Rome  dans  ses  murs  me  leverrait  encore  ! 
J'irais  pour  y  ramper  sous  un  joug  odieux . 

VÉTORIE. 

ISon    pour  m'v  voir  jouir  de  tout  ce  que  les  d-ieux 
p, .LmU  ve.  ser  de  biens  sur  les  jours  d'une  merc  , 
Pou.  les  voir  du  bonheur  me  rouvrir  le  carrière. 
Rou.e  ail.nd  mon  retour  ,  ta  rcponse  et  son  ^"p; 
Souoe  -pol  jour  pour  moi ,  quel  moment    quel   lansport, 
C  ;;  ,nd    e  vais  d'un  seul  n.ot  leur  rendre  à  tous  la  vie . 
Leur  conter  par  mes  s.mis  Rome  au  glaive  ravie  ; 
Le  fer  qu'elle  craignait  tombé  de  cette  main  , 
Et  m(Ht  tils  ,  à  ma  voix  ,  redevenu  Romain. 

CORlOLAS. 

Ab  !  que  prétendez- vous  ? 

VÉTDRIE. 

Je  crois  voir  leurs  hommages 

Parmi  les  immortels  consacrer  mes  images; 

Rome  reconnaissanie  honorer  mon  tombeau. . . 

Et  je  puis  te  devoir  un  triomphe.si  beau  ; 

El  tu  pourrais  ,  cruel,  m'en  refuser  la  gloue . 

Won  ,  la  nature  enfin  obtiendra  la  victoire. 

Ta  mère  et  ta  patrie,  et  tous  ces  noms  »i  doux, 

Et  Vi'turie  en  pleurs  embrassant  les  gcuoux.. . 

Oui ,  je  m'y  jette  ,  ingrat... 

(  Elle  se  jette  aux  pieds  de  son  fils.  ) 
C0Ri0LA>-  ,  voulant  la  faire  relever. 

Vous  à  mes  pieds  ,  ô  ciel  ! 

TÉTURIE. 

J  y  resterai ,  barbare  ! 
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J'expirerai  du  moins  en  étendant  mes  bras 
Vers  mon  fils  re'voîte',  que  je  n'attendris  pas. 

CORIOLAN  ,  en  faisant  relefer  sa  mère. 
Ah!  vous  en  triomphez  :  la  victoire  est  entière, 
Et  je  n''ai  pu  jamais  résister  à  ma  mère. 
Les  Romains  sont  sauvés  :  je  dois  y  consentir. . . 
Et  puissé-je  bientôt  ne  m'en  pas  repentir  ! 

VÉTtJRIE. 

Non  ,  ne  te  repens  pas  ,  quand  tu  me  vois  heureuse. 

CORIOLAX. 

Du  Volsque  en  ce  moment  la  fougue  impétueuse 
Menace  vos  rempai-ts  ,  prépare  les  assauts  ; 
Il  faut  que  de  vos  murs  j'éloigne  ses  drapeaux. 
Je  vais  dire  au  conseil  (et  puisse-t-il  m'en  croire!) 
Qu'une  honorable  paix  vaut  mieux  qu'une  victoire; 
Et  que,  s'ils  ont  enfin  résolu  sans  retour 
De  détruire  la  ville  où  j"ai  reçu  le  jour, 
Plutôt  que  par  mes  mains  sa  ruine  s'achève. 
J'aime  mieux  renoncer  au  rang  où  l'on  m'élève. 
Volumnius  au  camp  est  encore  arrêté  : 
Quel  que  soit  le  décret  qui  doit  être  porte' , 
»  Qu'il  aille  sur  vos  pas  apprendre  à  la  patrie 
Qu'elle  ne  craint  plus  rien  du  fils  de  Véturie. 
Quoi  qu'il  puisse  arriver  ,  je  vais  vous  obéir. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  IV. 
Deux  femmes  romaines,  FLAVIE  ,  VÉTURIE. 

VÉTURIE. 

Oui,  j'en  crois  ce  grand  cœur  qui  n'a  pu  se  trahir. 

Et  qui  de  la  nature  a  reconnu  l'empire. 

Ciel  !  après  tant  de  maux  ,  souflre  que  je  respire  : 

Laisse  rentrer  la  joie  en  ce  cœur  ranimé. 

Je  retrouve  mon  fils  tel  que  je-  l'ai  formé. 

Rome  est  en  sûreté  :  Rome  ,  que  j'ai  servie  , 

Va  consacrer  ce  jour  le  plus  beau  de  ma  vie. 

*  Je  dus  ,  il  est  trop  vrai ,  le  croire  évanoui , 
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*  Ce  bonheur  dont  uion  anie  a  si  long-temps  jooi. 
■*   IjC  sort  veut  me  payer  de  cette  perle  amèrc  , 

*  Et  de  C'iriolaa  je  suis  cncor  la  mtre. 

*  Que  le  Volsqae  s'obstine  en  ses  projets  hautains. 
*■  Il  n'a  pins  le  héros  qui  faisait  ses  deslins. 

*  J'ai  rendu  Marcins  aux  Romain'^ ,  à  lui-même, 

*  El  l'on  ne  doit  qu'à  moi  ce  trioiuphe  supiême... 
M.'iis  quel  bruit  cflrayant  a  place'  mes  esprits  i* 
Quelque  danger,  ô  ciel!  menace-t-il  mon  fils?... 

(  yt  Flai-ie.  ) 
Ah  !  calme  mes  terreurs  ,  vole  ,  et  reviens  m'apprcndrc 
A  de  nouveaux  revers  s'il  faut  encor  m'attendre. 
Va. 

(  Flawie  sort.  ) 

SCÈNE  V. 

Deux  femmes  romaikes,  VETDRIE. 

VÉTUPTE. 

r>'uN  mortel  effroi  tous  mes  sens  sont  saisis. 
Quand  j'ai  tout  obtenu  ,  quand  mes  vœux  sont  remplis  , 
Quoi  !  cet  instant  si  doux  deviendrait-il  funeste? 
Veillez  sur  Marcius  ,  dieux  justes  que  j'atteste  ! 
O  vous  qui  par  ma  voix  le  changez  aujourd'hui , 
Ce  cœur,  qui  lui  doit  tout ,  vous  implore  pour  lui  ! 

SCÈNE  VI. 

DEUX    FEMMES    ROMATÎfES,    EL AVIE ,   VETURIE. 

FLATIE. 

Ah  !  que  puisse  le  ciel  démentir  nos  alarmes  ! 

'l'ont  ce  camp  retentit  du  bruit  afl'reux  des  armes. 

Je  tremble  des  fureurs  de  ce  peuple  inhumain  , 

Et  j'ai   vil  du  conseil  sortir,  le  fer  en  main, 

De»  guerriers  tout  sanglans  j  leur  voix  criait  veogeance.. . 

VÉTCRIE. 

Viens,  courons  vers  mou  fiis... 
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SCÈNE  VII. 

DEUX    FEMMES  ROMAINES,    FLAVIE  ,  VETUR.IE  , 

VOLUMNIUS. 

VÊTURÎE. 

VoLTJMNius  s'avance. 
Sur  son  fioat  consterne  je  lis  tous  nos  malheurs. 
Je  vois.,. 

VOLUMNIUS. 

O  coup  affreux  !  ô  comble  de  douleurs  ! 
Qu'il  vous  en  coule  ,  liclas  !  pour  avoir  sauve  Rome  ! 

tétbrte. 
Quoi  !  mon  fils  !  se  peut- il  ?  achevez. . . 

TOLUMNIUS. 

Ce  grand  homme 
Est  victime  à  la  fois  des  Volsques,  des  Romains. 
11  meurt. 

VÉTURIE. 

Mon  fils  !   grands  dieux  !  qu'a-t-on  fait  ?  fiucllcs 
mains .... 
Je  succombe. 

{Elle  tombe  dans  les  bras  de  Fla^'ie.) 

VOLUMI^IUS. 

Au  conseil  j'étais  admis  encore. 
Cehe'ros,  qu'à  jamaio,  il  faut  que  l'on  déplore, 
S'y  montre  tniu  h  coup  ,  ose  leur  annoncer 
Qu'à  l'attaque  de  R(ime  ils  doivent  renoncer; 
Que  contre  elle  son  bras  ne  pent  rien  entreprendre. 
Du  côte'  de  TuUiis  im  cri  se  fait  entendre. 
Ses  amis  indignes  ,  dont  le  ressentiment 
De  perdre  Marcius  attendait  le  moment , 
Se  lèvent  en  fureur  :  'c  O  Volsques  !  quoi  !  ce  traître 
«  Vous  sacrifie  à  Rome  ,  et  veut  parier  en  maître  ? 
«  Ce  transfuge  aux  Romains  nous  aura  donc  vendus  ! 
«  Immolez  le  perfide,  ou  vous  êtes  perdus.   >; 
Sur  lui,  le  fer  en  main  ,  ils  foadenl  avec  rage. 
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Le  héros  ,  dont  le  nombre  accable  le  coiirac;e  , 
Abandonne  sa  vie  à  leur  lâche  courroux  , 
Et  sous  tant  d'ennemis  tombe  perce  de  coups. 
Il  invoquait  en  vain  les  dieux  vengeurs  du  crime. 
Les  assassins  ,  couverts  du  sang  de  leur  victime , 
Ont  fui  ,  comme  effiaye's  de  leur  propre  ftireor  ; 
Tous  se  sont  disperses  :  et  moi  ,  saisi  d'horreur, 
J'embrassais  mon  ami  ,  le  baignais  de  mes  larmes. 
Mais  lui  :  «  Dissipe  ,  he'las  !  de  trop  justes  alarmes  j 
«  Revole  vers  ma  mère,  a-t-il  dit  ;  tes  secours 
«  Peuvent  seuls  à  mon  cœur  repondre  de  ses  iours. 
«  Heureux  si,  retrouvant  un  reste  de  lumière, 
K  Je  puis  la  voir  encore  à  mon  heure  dernière!  » 
Tandis  que  mes  Romains  ,  par  un  trop  vain  effort. 
En  arrêtant  son  sang  ont  retarde  sa  mort  , 
J'ai  couru  vers  ces  lieux  ,  le  desespoir  dans  l'ame. 
Mais,  par  pitié  pour  vous,  e'pargnez-vous ,  madame  , 
De  votre  fils  mourant  le  douloureux  aspect  j 
Puisqu'on  vous  garde  encore  une  ombre  de  respect 
Venez  ,  arrachez-vous  de  ce  lieu  trop  funeste , 
He'las  !  et  profitez  «lu  moment  qui  vous  reste. 

VÉTCBIE. 

Eh  !  qu'importe  ma  vie  en  ces  instans  affreux  ? 

Je  veux  revoir  mon  fils  :  oui ,  ce  cœur  maiheureax. 

Ce  cœur  désespère  demande  encor  sa  vue. 

S'il  meurt ,  j'en  suis  la  cause  ,  et  c'est  moi  qui  le  tac. 

C'est  moi...  Guidez  mes  pas... 

SCÈNE  VIII. 

DEUX    FEMMES     ROMAINES,    FLAVIE  ,     VETU  RIE , 

CORIOLAN  porté  par  des  soUats ,  VOLLMIMUS» 

SOLDATS. 

TÉTCRIE. 

Mais  qnel  objet  !  ô  cieux! 

{^  Coriolan.) 
Ils  ont  verse  ton  sang  ,  ces  monstres  odienx  ! 
Et  j'ai  livré  mon  fils  h  leur  main  forcenée  !... 

CORIOLAJf. 

Ne  Icnr  reprochez  point  la  mort  qu'ils  m'ont  donnée  : 
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I!s  n'ont  fait  qu'achever  ronvrap;e  des  Romains. 
Al)  !  ceux  qui  m'ont  banni  sont  mes  vrais  assassins. 
Voilà  ce  qu'a  fait  Rome,   et  vous  l'avez  sauvée  ; 
Vous  seule  de  mes  coups  vous  l'avez  préservée. 
Vous  payez  cher,  helas  !  vos  funestes  secours... 
Mon  dernier  sacrifice  est  celui  de  mes  jours  : 
Ils  vous  appartenaient. 

VÉTURTE. 

Epargne  Ve'turie , 
Epargne  sa  douleur... 

CORIOLAN. 

Vous ,  que  j'ai  tant  che'rie , 
Vivez  ,  ma  tendre  mère!.  .  et  vous,  Volumnius, 
Ne  craignez  plus  le  Volsque. ..  il  n'a  plus  Marcins. 
Son  infâme  attentat  a  souille  sa  victoire  , 
Et  j'emporte  avec  moi  sa  fortune  et  sa  gloirf. 

VOL0MNItrS. 

Puisse  Rome  surlui  venger  votre  tre'pas! 

CORIOLAîf. 

L'honneur  a  jusqu'au  bout  accompagne'  mes  pas. 
Je  l'ai  vue  à  mes  pieds  cette  Rome  si  tière... 
J'ai  fait  grâce...  et  je  meurs  dans  les  bras  de  ma  mère. 

(  Il  expire,  ) 


FIN  DE  CORIOLAK. 


VIRGINIE, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS, 

DE  LA  HARPE3 


Représentée  pour  la  première  fois  au  the'âtre  français  dts 
faubourg  Saint-Germaio ,  le  11  juillet  1786. 


PERSONNAGES. 

APPIUS,  premier  de'cemvir. 
SPURIUS,  autre  de'cemvir,  ami  d'Appius. 
ICILIUS,  ancien  tribun  du  peuple. 
VIKGINIUS  ,   centurion. 
PLAUTIE,  femme  de  Virginius. 
VIRGIME,  mie  de  Virginius  et  de  Plautie. 
VALEHIUS,  sénateur  consulaire. 
MENÉS,  affranchi  d'iciliu.». 

tE    CHEF    DES    tiCTEDRS. 

PERSONNAGES  MU  ETS. 

CLAUDIUS,  client  d'Appius. 
SEP  TIME  ,  appariteur. 
BARGE ,  nourrice  de  Virginie. 

IICTECRS. 

SÉNATEURS. 

ROMAINS. 

SOLDATS. 

XSCLATES. 

FEMMES,  suivantes  de  Virginie. 


La  scène  est  à  Rome. 


VIRGINIE, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  appartement  intérieur  de  ta 
maison  de  J^irginius.  On  -voit  au  fond  les  statues  des 
dieux  domestiques  et  un  autel  orné  de  guirlandes. 

SCÈNE   Ire. 

ICILIUS,  VALÉRIUS. 

valérics. 

Uaîts  nn  jour  solennel,  à  l'hymen  consacre', 
Lorsqne  déjà  pour  tous  l'autel  est  prépare'  ; 
Lorsqu'à  tant  de  rivaux,  que  sa  gloire  hamilie» 
L'heureux  Icilins  enlève  Virginie, 
Pardonnez  au  devoir  qui ,  m'appelant  vers  vous  , 
Vous  distrait  un  moment  d'un  triomphe  si  doux. 
Il  s'agit  de  l'état  :  quelque  soin  qui  vous  presse  , 
Quoi  qu'exige  de  vous  une  juste  tendresse  , 
Votre  cœur  m'est  connu  :  l'hymen  et  ses  douceurs 
"ï  laissent  place  encore  aux  publiques  douleurs. 
Rome  ,  dans  les  apprêts  d'une  pompe  si  chère, 
Ke  vous  fait  poiot  entendre  une  plainte  étrangère  • 
Et  quoique  Icilius  ,  ennemi  du  sénat, 
Soit  ici  de  tout  temps  l'ame  du  tribunal, 
L'opprobre  qui  flétrit  la  liberté  romaine 
Doit  dans  les  deux  partis  suspendre  au  moins  la  haine. 
C'est  le  même  intérêt  qui  doit  nous  rassembler; 
C'est  au  nom  du  sénat  que  je  viens  vous  parler. 

1  5 
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ICILIUS. 

Vous  MC  rendez  justice  ,  et  vous  avez  dn  croire 

Que  ce  cœur  en  tout  temps  aime  Rome  et  la  gloire; 

Que,  maigre  les  douceurs  du  pins  tendre  lien, 

Et  Pâmant  et  Pepoux  cèdent  au  citoyen. 

Ke  pour  l'c-galite,  ne  pour  la  republique  , 

Il  est  vrai,  j'ai  haï  ce  sénat  despotique, 

Qui  foule  un  peuple  libre,  en  proie  à  ses  hauteurs; 

Tribun,  j'ai  combattu  l'orgueil  des  sénateurs. 

Alais  je  n'ai  point  en  vous  rencontre  d'adversaire  : 

Toujours  \'alérius  s'est  montre  populaire. 

A  vos  nobles  aïeux  ,  dignes  soutiens  des  lois, 

Rome  et  la  liberté  doivent  leurs  plus  beaux  droits. 

Le  peuple  espère  en  vous  quand  le  sénat  l'accable; 

Votre  nom  près  de  lui  fut  toujours  favorable. 

D'un  si  grand  intérêt  venant  m'entretenir  , 

De  moi  Vale'rius  pourra  tout  obtenir. 

Je  ne  puis  cependant  lui  cacher  ma  surprise: 

A  traiter  avec  moi  le  sénat  l'autorise! 

Quoi  !  sous  les  dt'cemvirs  deux  ans  anéanti, 

Le  sénat  du  silence  est  donc  enfin  sorti  ! 

Qui  l'a  pu  convoquer?  de  quel  droit?  à  quel  titre  ? 

Seul  de  l'état  entier  Appius  est  l'arbitre. 

Loisfjn'au  fer  des  Sabins  avec  peine  arrachés, 

Ses  collègues  vaincus  dans  leur  camp  sont  caches, 

Il  domine  en  tyan  dans  Rome  consternée, 

Remplit  de  ses  licteurs  la  place  abandonnée. 

Il  n'est  plus  ni  tribuns,  ni  consuls,  ni  sénat: 

Tout  pouvoir  a  fini  sous  le  décemvirat. 

La  tribune  est  muette,  et  Rome  est  asservie. 

VALÉRItlS. 

Et  voilh  de  qnels  manx  la  discorde  est  suivie  : 
De  Tis  divisions  voilà  les  fruits  amers. 
Hélas!  trop  vainement  j'ai  prévu  ces  revers. 
Que  n'ai-jc  pu  calmer  ces  jalouses  querelles, 
Ces  débats  factieux,  ces  luttes  éternelles, 
Oîi  d'une  et  d'autre  part  on  s'est  pr<-cipité 
Dans  l'abus  du  pouvoir  ou  de  la  liberté; 
Oit  nul  des  deux  partis  n'a  connu  la  balance 
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!Vi  de  rautorite,  ni  de  l'obéissance! 

Enfin  ,  pour  s'accorder,  d'une  commune  voix 

Les  Romains  à  la  Grèce  ont  demande  des  lois. 

Pvorae,  pour  t lever  cet  auguste  édifice, 

De  tout  autre  pouvoir  suspendant-Texercice  , 

Créa  des  decemvirs,  et  sur  eux  à  la  fois 

Des  tribuns  ,  des  consuls  reunit  tous  les  droits. 

Lin  an  devait  finir  l'ouvrage  et  leur  puissance  j 

Mais  toujours  ennemis,  toujours  en  défiance, 

Les  deux  ordres  rivaux,  le  peuple  et  le  sénat. 

L'un  craignant  les  consuls,  l'autre  le  tribunal, 

Des  decemvirs  encore  ont  prolonge  l'empire. 

Contre  elle-même,  hélas!  ainsi  Rome  conspire. 

C'est  ainsi  qu'Appins  vit  notre  propre  maia 

A  son  ambition  aplanir  le  chemin. 

Ainsi  de  commander  la  flatteuse  habitude, 

Et  de  l'art  des  tyrans  la  criminelle  étude; 

Ses  collègues  par  lui  soumis  ou  corrompus; 

Nos  jeunes  sénateurs  à  ses  desseins  vendus  , 

Qui  pensent  ramener  ,  giace  à  la  tyrannie  , 

Dans  l'absence  des  lois  la  licence  impunie  , 

Ont  préparé  le  joug  dont  on  veut  nous  flétrir, 

Que  même  sous  ses  rois  Rome  n'a  pu  souffrir! 

Et  tandis  qu'on  l'opprime  et  qu'Appius  y  règne. 

L'ennemi  rassuré  l'insulte  et  la  dédaigne. 

J'en  rougis.  ..Les  Latins,  si  souvent  terrassés. 

Relevant  leuis  drapeaux  tant  de  fois  renversés. 

Ont  vu  fuir  devant  eux  notre  aigle  et  nos  cohortes. 

L'étendard  des  Sabins  a  menacé  nos  portes; 

Et  nos  gneriiers  l'ont  vu  sans  honte  et  sans  fureur  : 

Dans  les  forets  d'Algide  ils  cachent  leur  terreur  , 

Trop  heureux  au  danger  d'une  défaite  entière 

D'opposer  de  leur  camp  la  timide  barrière. 


Dans  notre  abaissement,  étes-vons  donc  surpris 
Que  Rome  à  ses  sujets  inspire  le  mépris  i* 
Peut-elle  commandei  ,  quand  elle  est  h  la  chaîne  j 
Esclave  dans  ses  murs  ,  être  ailleurs  souveraine  ? 
N'accusez  pas  en  vain  le  peuple  et  les  soldats  : 
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Ils  ont  lu  im'îo  3  cœur  ,  ils  ont  les  nicmes  bras; 
i^lais  pour  qui  triompher,  s'il  n'est  plus  de  patrie? 
Si  la  gloire,  soigneur,  qu'ils  ont  toujours  chérie, 
Si  la  victoire  eiiKn  abandonne  leurs  rangs  , 
C'est  qu'ils  n'ont  pas  voulu  vaincie  pour  des  tyrans. 

yalérus. 
Eh  bien,  Icilius,  de  cet  opprobre  insigne 
Le  sénat  plus  que  vous  et  s'irrite  et  s'indigne. 
Trop  long-temps  Appius  tremble  de  l'assembler  ; 
Devant  cet  ordre  auguste  il  n'oserait  parler. 
Il  veut  en  efl'acer  la  majesté  suprême; 
Mais  le  sénat  enfin  s'est  convoque  lui-même. 
Le  brave  Horatius,  le  défenseur  des  lois, 
Ne'  comme  moi  d'un  sang  qui  combattit  les  rois  j 
Et  les  deux  Qnintius  ,  et  tous  nos  consulaires  , 
Des  droits  du  nom  romain  ces  grands  dépositaires, 
Ont  enfin  résolu  d'affianchir  cet  état  , 
Ft  du  joug  (l'Appius  ei  du  décenivirat. 
A  ce  fier  <lécemvir,  dont  on  craint  la  furie. 
J'irai  parler  moi-même,  an  nom  delà  patrie. 
A  ce  rang  odieux  s'il  ne  veut  renoncer. 
Croyez  que  le  sénat  peut  encor  l'y  forcer  ; 
Et  même  ,  plus  j'y  pense,  et  moins  je  m'imagine 
Qn'Appius  jusqu'au  bout  da  is  ses  projets  s'obstine; 
Qu'il  risque,  en  se  porinnt  h  cette  extrémité', 
Ce  combat  d'un  tyran  coni,  e  la  liberté, 
^'on,  la  voix  du  sénat ,  le  dooir  qui  l'inspire, 
Siu'  un  patricien  doit  avoir  qneique  empire. 
Jklai.N  quand  les  dcocmvirs  ,  de  si  haut  descendus. 
Au  rang  de  citoyens  resteront  cordbndus  , 
Quand  le  pe.iple  sur  eux  reprendia  sa  puissance, 
j\'abusora-t-il  point  du  droit  de  Ja  vengeance? 
Voiià  sur  quoi  vous  seul  pouvez  nous  rassurer  : 
Seul  vous  êtes  son  guide  et  pou\i  z  l'éclairer, 
A;ipins  est  d'un  sang  que  dans  Rome  on  révj.e, 
î!tsiiitont  au  .'•tnat  sa  famille  est  bien  chère. 
IV0115  craignons  qu'aux  fureurs  d'un  peuple  forcené' 
Le  sang  patricien  ne  soit  abandonné; 
En  un  mol,  à  nos  vœux  s'il  consent  à  se  rendre, 
A  quel  sort  Ai'pius  doit-il  enlin  s'attendre  ? 
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Le  st'nat  à  vous  seul  veut  bien  s'en  rapporter. 


Je  n'ai  point  cet  espoir  qui  semble  vous  flatter. 

J'ai  trop  su  d'Appius  tleruêler  le  ge'uie. 

Et  chaque  pas  qu'il  fait  tend  à  !a  ivrannie. 

ïiop  long- temps  du  pouvoir  il  goùla  les  appas  : 

Déjà  le  capitole  est  plein  de  ses  soldats  j 

Et  juge  sans  appel  ,  et  magistrat  unique  , 

Il  pourrait  déposer  ce  faste  tyraunique! 

Il  pourrait  abdiquer!  INon,  seigneur...  Cependant, 

Si  vous  avez  sur  lui  cet  heureux  as-cendant , 

Allez,  ce  peuple,  objet  de  votre  detiance, 

Ne  veut  que  la  justice  et  non  pas  la  vengeance. 

Que  tout  soit  rétabli,  qu'il  rentre  dans  ses  droits; 

Rendez-lui  ses  tribuns  ,  ses  comices  ,  ses  lois  , 

Surtout  ce  droit  d'appel,  cette  loi  V^ale'rie, 

Bienfait  de  vos  aïeux  ,  rempart  de  la  patrie  : 

Il  ne  veut  point  prétendre  à  des  presens  plus  cliers, 

Ni  s'armer  contre  vous  des  maux  qu'il  a  soufferts. 

Non,  seigneur  ,  il  n'est  point  affame'  de  victimes  ^ 

Il  peut  sacrifier  ses  plaintes  légitimes  , 

Et  livrer  Appius,  après  ses  attentats. 

Non  point  h.  ses  remords  (  les  tyrans  n'en  ont  pas  )  , 

Mais  au  regret  amer  d'un  forfait  inutile  , 

A  la  honte  dune  ame  ambitieuse  et  vile  , 

Qui  put  cr'^ire  en  effet  qu'il  était  un  destin 

Au-dessus  de  l'honneur  d'être  libre  et  Romain. 

V^oilà  nos  sentimcns  :  le  sénat  peut  m'en  croire. 


Ah!  puisse  de  nos  maux  s'effacer  la  mémoire! 
Que  puisse  s'oublier  cet  opprobre  si  grand 
Que  le  sénat  de  Rome  ait  produit  un  tyran! 
Et  vous,  Iciiius,  citoyen  magnanime  , 
Que  le  même  intérêt  désormais  nous  anime. 
O  Rome  !  dans  ton  sein  rapproche  tes  enfans  : 
Qu'ils  soient  toujours  unis  pour  être  triomphans. 
Je  retourne  au  sénat.  Jouissez  par  avance 
Des  droits  que  vous  avez  à  sa  reconnaissance. 


i5o  VIRGINIE. 

Croyez  qu'auprï-'s  de  lui  par  mes  soins  seconde 
Le  peuple  eu  oblicndia  plus  qu'il  n'a  demande. 

(  //  sort.  ) 

SCÈNE   II. 

ICILIUS,  seul. 

SÉXATE0R  vertneux,  ami  de  la  justice  , 
Au  peuple  en  tous  les  temps  appui  cher  et  propice  , 
Que  ne  puis-je  ,  en  ce  jour  que  j'ai  tant  souhaite, 
limbrasser  cet  espoir  que  tu  m'as  présente  ! 
IVIon  bonheur  serait  pur  ,  si  Rome  était  heureuse. 
Faut-il  que  de  ses  maux  l'imaçje  douloureuse 
Se  mêle  au  sentiment  de  ma  félicite, 
Et  d'un  plaisir  si  doux  trouble  la  pureté'  ! 
L'hymen  rae  donne  enfin  l'aimable  Virginie; 
Et  dans  le  même  instant  qu'à  mes  destins  unie 
Elle  remplit  ce  cœur  que  l'amour  lui  soumit  , 
J'ai  honte  d'être  heureux  lorsque  Rome  gcmit. 
Vous,  pénates  sacrés,  charges  de  nos  oflrandes. 
Que  d'innocentes  mains  ont  parc's  de  tjuirlandes, 
Protégez-nous  ,  o  dieux!  (^i\c  nos  <les;ins  cruels 
]\e  nous  poursuivent  pas  au  pied  de  vos  autels. 
Sur  mon  épouse  et  moi. . .  Je  la  vois  qui  s'avance. 

SCÈNE  III. 
ICILIUS,  VIRGINIE,  deux  femmes  suivantes. 

JCILIUS. 

Qcoi!  si  près  du  moment  que  mon  ardeur  devance, 
Alors  que  de  l'hymen  les  nixvids  saints  et  chéris 
Consacrent  un  amour  d>)nt  le  vôtre  est  le  prix. 
Ma  chère  Virginie,  une  ombre  de  triste>se. 
Sur  vos  traits  répandue  ,  alarme  ma  tendresse  ! 
Porterez-vo'.is  ce  front  obscurci  de  douleur 
Au  temple  oii  vmis  allez  pronoacer  mon  bonheur? 
j'ai  J  I  voas  ca  croiic  ,  il  est  a-issi     lo  vôtre. 
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VIRGINIE. 

Jamais,  jamais  ce  cœm-  n'en  peut  désirer  d'autrei 
Et  quand  je  vais  jurer  d'être  toujours  à  vous  , 
Le  plus  saint  des  sermens  est  eucor  le  plus  doux. 
Mais,  je  vous  l'avoùrai,  mon  ame  est  elonnee, 
En  adorant  l'cpoux  à  qui  l'on  m'a  donnée, 
D'i2;norer  aujourd'hui  ces  transports  si  charmans, 
Que  tout  prés  d'être  unis  êproirs'ent  les  amans  : 
Soit  que  d'un  tel  bonheur  l'impression  si  chère 
Dans  l'ame  qu'il  remplit  s'enferme  tout  entière; 
Soii  que,  plus  il  est  grand  ,  moins  elle  ose  en  jouir  , 
Et  pense  à  tout  moment  le  voir  s'e'vanoun-. 
Veuille  le  ciel  ,  témoin  du  nœud  qui  nous  engage  , 
INc  pas  tourner  ,  hêlas  !  mes  craintes  en  présage  . 
Mais  toujours  l'avenir  se  noircit  devant  moi  ; 

J'éprouve  h  chaque  instant  je  ne  sais  quel  cfiroi , 

mLc  auprès  d'un  époux  ,  cjans  les  bras  de  ma  mcie  , 

Et  la  félicité  semble  m'étre  étrangère. 

Peut-être  en  mon  esprit  les  malheurs  de     état 

Ont  jeté  ces  terreurs  que  ma  va.son  combat. 

Sans  doute  aussi  l'absence  et  les  dangers  d  un  pcie 

Mêlent  h  notre  joie  un  chagrin  qui  l'altère. 

Pourquoi  Virginius  n'en  est-il  pas  temom  . 

Combien  il  vous  chérit  ,  seigneur!  avec  quel  soin 

De  votre  tribunat  il  me  contait  la  gloire  ; 

L'orgueil  patricien  vous  cédant  la  victoire  ; 

Et  le  peuple,  vengé  des  abus  oppresseurs, 

Comptant  Icilius  parmi  ses  défenseurs  . 

Mon  ame  avidement  écoutait  ce  langage  ; 

Et  quand  il  vous  louait  je  l'aiuiais  davantage. 
Et  maintenant  ce  père  est  éloigné  de  nous  .  ^ 

Il  ne  m'entendra  point  vous  nommer  mon  epouTi. 
L'hymen  offre  h  nos  yeux  ses  pompes  éclatantes  : 
Loin  de  cet  appareil,  il  veille  sous  des  lentes  , 
Exposé  chaque  jour  aux  périls  les  plus  grands  , 
Pour  défendre  des  murs  où  régnent  les  tyrans  . 

ICILIUS. 

J'ai  reçret  comme  vous  qu'une  ame  paternelle 
S'arrache  h  des  plaisirs  toujours  si  doux  pour  elle. 
Mais  ses  ordres  sacrés  en  hâtent  le  moment  ^ 
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Notre  amour  obcit  à  son  empresheruent . 

«  Je  veux  à  mon  retour  (ecrit-il  .'i  PJaulie  ) 

u  Revoir  Iciiius  t'poux  de  Virginie.  » 

Aurais-je  mérilé  voire  main  ,  votre  cœur  , 

Si  j'eusse  mis  obstacle  h  mon  propre  bonheur? 

Jl  allait  s'accomiilir,  h  l'instant  oii  la  guerre 

Contre  nos  ennemis  appela  votre  père. 

Je  vis  par  son  départ  notre  hymen  suspendu. 

Il  crut  à  nos  désirs  c-tre  bientôt  rendu  ; 

Que  le  Sabiu  ,  'qu  joug  vainement  indocile  , 

Wous  préparait  encore  un  triomphe  facile. 

Mais  ce  n'est  plus  le  temps  où  ces  grands  dictateurs  , 

Ces  guerriers  citoyens,  ces  héros  laboureurs  , 

Prompts  à  venger  l'elat  et  pressant  la  victoire, 

De  vaincre  et  d'abdiquer  briguaient  la  double  gloire, 

Revolaient  du  triomplie  aux  rustiques  tiavaux  , 

Et  reprenaient  le  soc  en  quittant  les  faisceaux. 

Des  Romains  aujourd'hui  tel  n'est  plus  le  génie. 

Lj'esclavage  toujours  produit  l'ignominie  j 

El  sous  des  chefs  vaincus,  sans  doute  nos  soldats 

Passeront  dans  leur  camp  la  saison  des  combats. 

TIRGISIE. 

Et  mon  père .'... 

ICILICS. 

Sur  lui  ne  prenez  point  d'alarmes. 
liC  Sabin ,  enivre'  du  succès  de  ses  armes  , 
A.  cru  que  notre  camp  pouvait  être  force  ; 
Alais  par  nos  légions  il  s'est  vu  repousse'; 
Et  le  soldat  aux  chefs  a  fait  assez  connaître 
Qu'il  eût  eie  vainqueur,  s'il  avait  voulu  l'être. 
Bannissez  donc  la  crainte;  et  qu'en  un  tel  moment, 
Tranquille  sur  un  père  et  toute  à  votre  amant , 
Aux  transports  que  je  sens  votre  ame  abandonnée 
•S'ouvre  aux  plaisirs  si  doux  qu'épure  rhyniéni'e, 
jjcs  seuls  dont  aujourd'hui  je  puisse  encor  jouir, 
Et  qu'au  moins  des  tyrans  ne  peuvent  nous  ravir. 
Mais  j'aperçois  Plautic. 
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SCÈNE  IV. 
ICILILS,   VIRGINIE,  PLAUTIE,  MENÉS, 

BARCÉ,    DEUX    FEMMES    bCIVAKTES. 
PLAUTIE. 

O  toi  !  fille  si  chère  ! 
Vous  ,  devenu  mon  fils  ,  autre  espoir  de  sa  mère! 
Tout  est  prêt  :  désormais  rien  ne  peut  diffcrcr 
Le  bonheur  que  pour  vous  j'aimais  h  préparer. 
1!  faut ,  pour  l'achever  sous  les  plus  saints  auspices  , 
Aux  pieds  des  inamorteis  en  offrir  les  prémices. 
Le  temple  vous  attend  :  ces  soins  religieux 
Vont  .\  votre  bonheur  intéresser  les  dieux. 

(  A  Icilius.  )  (  Montrant  sa  fille.  ) 

Votre  affranchi  Menés  et  Baicé  sa  noiurice 
Vous  conduiront  tous  deux  au  lieu  du  saciiiice. 
Moi  ,  dans  quelques  instans,  j'irai  me  joindre  à  vous. 
Et  remettre  ma  fille  aux  mains  de  sou  époux. 

ICILICS. 

Noire  félicité  va  vous  être  conimime. 

C'est  au  cœur  d'une  mère  une  idée  importune, 

Oue  de  voir  une  enfant  s'éloigner  de  ses  brus  : 

Vous  me  donnez  la  vôtre  et  ne  la  perdez  pas. 

Non,  aux  yeux  maternels  elle  n'est  point  ravie  : 

J'ai  fixé  près  de  vous  ma  demeure  et  ma  vie. 

Par  les  mêmes  liens  nous  sommes  tous  unis. 

Et  ,  sans  vous  rien  ôter,  l'hymen  vous  donne  un  fils, 

TiRGi?fiE,  a  Plautie. 
Combien  à  mon  amour  cette  espérance  est  chère! 
J'aimerai  mon  époux  sous  les  yeux  de  ma  mère! 
Jugez  si  cet  espoir  a  droit  de  me  charmer  : 
Il  ajoute  au  plaisir  que  je  sens  à  l'aimer. 

PLATJTIE. 

Prends  garde  qu'aux  autels  portant  un  juste  hommage  , 
D'un  si  doux  avenir  la  trop  flatteuse  image 
Te  fasse  oublier  Rome  en  présence  des  dieux. 

(  A  tous  deux.  ) 
Qu'ils  entendent  ce  nom  niélé  dans  tous  vos  vœux. 
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Ah!  quand  votre  union  sous  leurs  yeux  se  consomme, 
Prici-les  de  finir  l'csclavape  (Je  Rome. 
"Nous  aimez  ]a  patrie,  et  ce  fjrand  :>enliment 
Jamais  d'un  cœur  romain  ne  s'e'loiene  un  moment. 
Allez. 

SCÈNE  V. 

PLACTiE  ,  seule. 

Sots  satfsfait  de  mon  obéissance, 
Clier  cpoux  !  Quand  mon  cœur  déplore  ton  absenee  , 
Tes  plus  ardens  souhaits  vont  du  moins  se  remplir  : 
Tu  presses  cet  hymen  :  ce  jour  va  raccomplir. 
Knfin  Icilius,  appui  de  la  famille  , 
Ad'jre  <Ies  Romains  ainsi  que  de  la  fille  j 
Ce  dii;ne  citoyen,  de  ton  clioix  honore', 
Va  recevoir  le  prix  qu"il  avait  espère. 
Ton  cœur  à  ses  vertus  dut  cette  prcfe'rence. 
'J'ous  deux  vont  être  unis  :  puisse  cette  assurance 
Adoucir  le  regret  d'avoir  arme  ton  bras 
Pour  servir  malfjrc  toi  des  oppresseurs  ingrats! 
Tes  enfans  sont  heureux^  ton  ame  paternelle 
Déjà  de  leur  bonheur  devance  la  nouvelle. 
On  va  te  la  porter  :  désormais  leur  amour 
Ne  forme  plus  qu'un  vœu  ,  celui  de  ton  retour. 
Et  quel  moment  encor  ma  tendresse  présage  !... 

SCÈNE  \l. 

PLALTIE,  MENÉS. 

MÉ^■i:s. 
Ali  !  madame  ! 

PLACTIE. 

L'effroi  se  peint  sur  ton  visage  j 
Menés!...  Quoi  donc! 

MÉKF.S. 

O  crime  !  ù  comble  de  l'horreur! 
Votre  fille. .. 
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PLAUTIE. 

Elle  !  ch  bien? 
mÉnès. 

En  sa  noire  fureur  , 
L'n  monstre,  un  artisan  d'infâmes  impostures 
A  sur  elle  h  mes  yeux  porte  ses  mains  impures. 

PLAUTIE. 

Et  qui?  grands  dieux  !  Qui  donc  peut  oser?... 

Claudius, 
La  nommant  son  esclave  ,  invoquant  Appius, 
Veut  malgré  son  cpoux... 

PLAUTIE. 

Je  ne  puis  plus  t'entendre. 
Ma  fille  !...  Viens  ,  suis  moi  ;  je  vole  la  défendre.    , 

Tiy    EU    PREMIER    ACTE. 


ACTE  IL 

(  La  scène,  pendant  cet  acte  et  le  misant ,  est  dans  un 
portique  du  palais  d' Appius  :  on  -voit  au  fond  son 
tribunal.  ) 

SCÈNE  I". 
ICILIUS,  VALÉRIUS. 

ICILIUS. 

C'EST  VOUS,  Valérius!  Romain  trop  généreux, 
Qn'attendez-vons  de  moi  dans  ces  raomens  affreux. 
Songez  en  quel  état  Virginie  et  sa  mère... 

VALÉRIUS. 

Le  coup  qui  les  accable  a  frappé  Rome  enlicrc. 
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Leur  inlérèt  m'atuènc.  On  m'a  dit  qu'Appiiis 
Seul  et  dan.s  le  secret  écoute  Claiidiiis, 
Tandis  que  votre  eponse  est  auprès  de  Plaulie  : 
Je  sens  toute  l'iiorreur  dont  votre  amc  est  remplie. 
Pardonnez  h   mon  zèle,   à  mon   empressement. 
Pour  être  instruit  de  tout  j'ai  sai.--i  ce  mouient. 
Quel  est  cet  attentat  qui  nous  couvre  de  lionie? 
Parlez  :  aux  se'nateurs  je  dois  en  rendre  compte. 

ICILICS 

Non,  seigneur',  l'imposture  et  la  perrersite 

Par  un  coup  plus  Irardi  n'ont  jamais  éclate'. 

D'une  semblable  amJace  il  n'est  aucun  exemple. 

Je  suivais  Viri^inier  '.  viarcljais  vers  le  temple. 

Claudius  lout-à-coup  se  présente  à  mes  veux. 

Il  m'ariète;  et  d'un  geste  et  d'un  cri  furieux  : 

«  Rends-moi,  rends-moi,  dii-ii,mon  bien  que  jeruclame. 

«  Cette  esclave  jamais  ne  peut  être  ta  femme. 

«  Esclave,  suivez-moi  ,  »  poursuit-il,  et  soudain 

J^ève  sur  Virginie  une  insolente  main. 

Je  le  saisis  lui-même,   enflamme  de  furiej 

Le  peuple  nous  entoure .  et  le  traître  s'e'crie  : 

<c  Romains ,  secourez-moi  :  j'atteste  devant  vons 

v(  I^a  justice  et  les  lois  ,  qui  sont  faites  pour  tous. 

«  Je  demande  une  esclave  à  son  maître  enlevée; 

«   Klic  naquit  cliez  moi ,  sa  naissance  est  prouvée.  » 

Iciiius  s'oppose  à  de  si  justes  droits. 

«  Devant  le  dccemvir  qu'on  nous  mène  tous  trois. 

■■<  Qu'il  notis  jucc.  »  A  ces  mots  ,  j'aperçois  Virginie 

Dans  les  bras  de  Barcc'tombant  évanouie. 

Je  l'appelle  ;  elle  était  sans  voix  ,  sans  mouvement. 

Peignez-vous  mon  état  dans  ce  fatal  moment^ 

Concevez  ,  s'il  se  peut ,  cette  épreuve  criielle. 

Je  m'adresse  h  Menés,  mon  afVrancbi  fidèle. 

«  Cours,  lui  dis-jc,  à  Plautie  appretids  ce  que  la  vois,  u 

Il  vole,  lui  dit  tout ,  elle  accourt  à  sa  voixj 

Virfjinie  ouvre  enfin  les  yeux  à  la  lumière. 

Je  console,  encourage  et  la  fille  et  la  mère. 

Tout  le  peuple  h  grands  cris  les  pressait  avec  mo» 

D'aller  au  tribiuial  .  oii  sans  doute  la  loi 

Les  vengerait  bientôt  de  cet  indigne  outrage. 
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La  foule  à  cliaquc  instant  croît  sur  notre  passage, 
Nous  entraîne  ,  nous  porte  au  palais  d'Appius. 

Le  de'cemvir  paraît.  A  peine  Claudins  '  i 

A  prononce  les  mots  de  maître  et  d'esclavage,  i 

La  mère  l'interrompt  avec  des  cris  de  rage  j 
Et  Virginie  en  pleurs  semble  être  à  tout  moment 
Prête  de  succomber  à  son  saisissement.  , 

Appius,  aflectant  quelque  pitié' pour  elle,  ; 

Feint  qu'il  veut  ménager  l'oreille  maternelle,  ' 

Appelle  Claudins,  reçoit  loin  de  nos  veux  I 

De  ce  lâche  imposteur  le  récit  odieux  ;  I 

Et  tan'lis  que  ma  main  veut  essuyer  leurs  larmes  , 
J'apprends  que  dans  ces  lieux,  au  bruit  de  tant  d'alarmes^ 
Vak'rius  m'attend  près  de  ce  tribunal,  ' 

Sous  ce  portique  impie,  aux  Romains  si  fatal  ;  ' 

Et  sans  doute  son  cœur  ,  dont  je  dois  tout  attendre,  ) 

Contre  l'oppression  est  prêt  à  nous  défendre.  ^ 

valÉrius. 

D'im  outrage  inoui  surpris  et  re'volte',  I 

J'ai  voulu  que  par  vous  il  me  fût  atteste'.  1 

J'di  rejeté'  d'abord  l'indigne  calomnie  i 

Dont  on  flêttit  en  vain  le  sort  de  Viiginie  : 

Le  sang  qui  l'a  formée  est  pur  comme  son  cœur. 

Mais  comment  du  complot  concevoir  la  noirceur  ?  c 

Qui  peut  l'avoir  ourdi  ?  comment  ?  sur  quel  indice  ?  1 

Croyez-vous  qu'Appius  en  puisse  être  complice? 

ICILIDS. 

En  pouvez-vous  douter  ?  Quoi  !  ce  vil  Claudins  ,  j 

Un  citoyen  sans  nom  ,  un  client  d'Appius  ,  j 

Eût  osé  méditer  celte  fourbe  insolente 

S'il  n'était  l'instrument  d'une  main  plus  puissante  ? 

C'est  celle  d'Appius  :  j'en  reconnais  les  coups.  ; 

Il  me  hait  dès  long-temps  :  son  cœur  fier  et  jaloux 

Se  ressouvient  toujours  avec  quelle  constance 

J'ai  contre  lui  du  peuple  armé  la  résistance  ,  | 

Lorsque  mon  tribunal,  de  nos  lois  le  soutien^  "; 

Humiliait  en  lui  l'orgueil  patricien.  l 

^I;>is  il  ne  suffit  pas  de  repousser  l'injure  j  i 

Il  faut ,  il  faut  punir  le  ministre  parjure., 


i!:8  VIRGEME. 

Aux  passions  d'un  tiiaitre  esclave  assujelti. 
V.a  ce  nionient  Menés,  pai  mon  ordre  parti  , 
\'ole  vers  notie  camp  ;  et  d'une  telle  oflense 
Ricniôt  \  irj^inius  vieiit  demander  vensîeance. 
11  fdut  que  le  coupable  en  ressente  l'eflet, 

Et  que  le  cliàtimetit  soit  égal  au  forfait. 
valÉrics. 

Appius  à  mes  yeux  est  plus  coupable  encore, 

Seijineur  ;  et  le  sénat,  que  son  nom  déshonore, 

Quoiqu'un  puissant  parti  l'ose  encor  soutenir  , 

Ke  voit  pins  qu'un  tyran  que  nous  devons  punir. 

Vous  aviez  mieux  que  moi  connu  sou  caraclèrej 

Il  a  biavé  nos  lois  ,  rebuté  ma  prière  ; 

Le  sénat  désormais  le  traite  en  ennemi. 

Rompons  ,  rompons  le  joug  dont  Rome  a  trop  gémi. 

IJu  ]i;ilais  d'Appius  ici  quelqu'un  s'avance. 

Je  vais  employer  tout  pour  sauver  rinnocence. 

(//  sort.) 

ICI  Lies. 

Courons  leur  annoncer,  x^lais  que  vois-je  ?.. . 

SCÈNE  IL 
ICILIUS,  PLAL'TIK,  VIRGIMt:. 

PLAUTIE. 

Ah  !  seigneur, 
Arracbcz-nons  ,  bêlas!  de  ce  lieu  plein  d'horreur. 
Tant  d'andare  long-temps  sera-t-elle  impunie? 
Je  frémis  de  l'état  où  je  vois  Virginie  : 
Ils  ia  feront  mourir. 

ICTLICS. 

Rassurez-vons  ,  croyei 
Que  de  si  justes  pleurs  peuvent  être  essuyés  ; 
Et  déjà  ,  comme  moi  resseniani  notre  injure  , 
Des  secours  du  sénat  Valéiins  m'assure. 
Lui-même  il  est  venu  m'ai.porter  cet  espoir. 
Croyez-vous  qu'Appius  ,  quel  que  soit  sou  pouvoir. 
Outrageant  à  ce  point  la  plus  pure  innocence. 


ACTE  II ,  SCENE  II.  nlg 

Ose  de  son  client  proicger  l'insolence  ? 

(  A  Virginie.  ) 
Calmez-vous,  chère  e'pouse ,  il  sera  confondu. 

VIRGINIE. 

Eh  !  voilh  donc  ce  jour  par  rameur  attendu  ! 
Hélas  !  je  le  crojiiis  le  plus  beau  de  ma  vie. 
Tristes  pressentimens  qui  m'avez  poursuivie  ! 
Je  n'osais  les  en  croire  :  ils  sont  trop  confirmes. 

iciLius. 
Ils  seront  de'mentis  :  je  vis  et  vous  m'aimez. 
L'innocence  a  ses  droits  :  l'amour  et  son  courage 
Vont  bientôt  loin  de  nous  détourner  cet  orage. 
Voici  le  décemvir  ,  dissipez  cet  effroi. 

SCÈNE  III. 

ICILIUS,  PLAUTIE,  VIRGINIE,    APPIUS', 
SEPTIME  ,  DEUX  lictecrs  au  fond  du  théâtre. 

ICILITJS. 

JusQCES  à  quand  ,  seigneur ,  la  justice  ,  la  loi 
DifTère-t-elIe  encor  de  punir  l'iiuposture  , 
De  venger  hautement  les  droits  de  la  nature  ? 
D'un  merisongc  hardi  l'absurde  atrocité 
Pourrait-elle  un  moment  tromper  votre  équité  ? 
Pourriez-vons  balancer?  Regardez  Virginie  ; 
Voyez  à  la  beauté  tant  de  noblesse  nniej 
Ce  front  où  la  vertu  brille  de  tant  d'attraits 
D'une  race  servile  oflre-t-il  quelques  traits  ? 
Faut-il  que  plus  long-temps  devant  vous  il  rougisse? 
Une  mère,  un  e'poux ,  vous  demandent  justice. 

APPIUS. 

Je  la  dois  faire  à  tous  ;  et  quoiqu'au  fond  du  cœur 
La  pitié  bien  souvent  condamne  la  rigueur. 
Juge  ,   comme  la  loi  je  dois  être  inflexible. 

(  A  Plautte.  ) 
Vous  avez  vu  pourtant  qu'h  votre  état  sensible, 
Autant  que  je  l'ai  pu  j'ai  ménagé  d'abord 


,Go  VIRCmiE. 

De  ce  cœur  maternel  le  doulourcnx  transport  ; 
Que  j'ai  de  Claudius  ,  dont  l'aspect  vous  offense, 
A  vous,  à  Virginie  ,  épargne  la  pre'sence. 
L'intercl  que  son  sexe  ajoute  à  ses  malheurs 
K'a  pas  même  besoin  du  charme  de  ses  pleurs. 
Mais  c'est  le  devoir  seul  qu'ici  je  considère. 
Claudius  a  subi  mon  examen  se'vère. 
J'allais  ,  n'en  doutez  point,  venger  avec  éclat , 
Même  sur  mon  client,  cet  e'trange  attentat. 
Mais  (  je  vous  porte,  he'las  .'  de  cruelles  blessures  !) 
Il  vient  de  me  donner  les  preuves  les  plus  sûres.. . 

PLAUTÎE. 

Comment  ? 

TIRGIMIE. 

Qu'entends-je!  ô  ciel! 

ICILIUS. 

Des  preuves  !  lui  !  grands  dieux  ! 

Appius. 

Des  témoins  non  suspects  ,  par  de  libres  aveux , 
Confirment  son  récit.. . 

PLAUTIE. 

Lear  irapadence  extrême.. . 

APPIUS. 

De  Virginie  enfin  la  nourrice  elle-même... 

PLAUTIE. 

Barcc  ! . . . 

APPIUS. 

Vient  d'avouer  l'échange  criminel 
Qui  creusa  sous  vos  pas  ce  picge  si  cruel. 
Votre  fille  en  ses  bras  par  la  mort  fut  frappée; 
Elle  en  offrit  une  autre  à  votre  amour  tronipée, 
De  qui  la  uiùre  alors  servait  chez  Claudius. 
Celle  esclave  a  tout  dit- 

VIRGINIE. 

IVIa  mère.'  Iciliusî 


ACTE  11,  SCÈNE  JII.  iGi 

F,st-il  vrai!  que  deviens-je  ?  O  destinée  afTrease  ! 
Ai-je  donc  mérite  d'être  si  malheureuse  ? 

PLAUTIE. 

L*e'tonnement ,  l'horreur  et  la  rage  à  la  fois 
Ont  trouble  ma  raison,  ont  e'touHe'  ma  voix. 
Quoi  !  l'on  ose.. .  Ah  !  ma  fille  ! 

VIRGINIE. 

He'las  !  la  siiis-je  encore? 

PLAtJTIE. 

Si  lu  l'es  !  vainement  des  traîtres  que  j''iJ)liorre  , 
Des  monstres.. . 

APPIUS. 

Votre  amour  vent  en  vain  s'abuser  j 
A  de  pareils  témoins  que  peut-on  opposer? 

PLAtlTIE. 

A  l'audace  du  crime  et  de  la  calomnie 
Ce  que  j'oppose  ,  ô  ciel  !. . .  mon  cœur  et  Virginie  , 
Les  cris  du  de'sespoir  en  mon  ame  éleve's  , 
Et  d'indignation  tous  mes  sens  soulevés  ; 
Ses  larmes  ,  mes  transports  ,  et  ce  grand  caractère 
Que  la  nature  imprime  aux  douleurs  d'une  mère  j 
Ce  sentiment  sublime,  invincible,  éternel. 
Qui  n'a  jamais  menti  dans  un  cœur  maternel. 
Et  que  m'importe  à  moi  qu'h  force  d'artifice  , 
On  ait  pu  cimenter  tout  ce  vil  édifice 
De'  mensonge",  de  fraude  et  de  perversité  j 
Qu'à  force  de  bassesse  et  de  cupidité, 
Celle  qui  de  son  lait  nourrit  jadis  ma  fille 
Porte  aujourd'hui  Thorrcur  au  sein  de  ma  famille  ? 
Dans  un  complot  infâme  ils  peuvent  tous  tremper  ; 
Tous  on  peut  les  séduire,  ils  peuvent  tous  tromper. 
Mais  moi  !  mais  moil  jamais...  je  le  sens  ,  je  suis  mère  : 
C'est  ma  fille,  c'est  elle.. .  Ah  !  d'une  enfant  si  chère 
Dans  mon  sein  déchiré  je  ressens  les  douleurs; 
Oui ,  c'est  mon  sang  qui  crie  et  répond  à  ses  pleurs. 
Et  Ton  pourrait  douter!...  Qu'ils  paraissent ,  qu'ils  vien- 
nent, 
Ces  monstres  imposteurs!  qu'à  mes  yeux  ils  soutiennent 


i62  VIRGINIE. 

Les  mensonges  qu'en  vain  Ton  pense  garantir  ; 
Ou'ils  bravent  une  mère  et  l'osent  démentir. 

APPICS. 

Madame,  j'y  consens  :  votre  demande  est  juste. 
C'est  à  ce  tribunal,  sous  ce  portique  auguste  , 
Qu'Appius  ,   exerçant  le  plus  beau  de  ses  droits  , 
Rend  justice  aux  Romains  gouvernes  par  ses  lois  j 
Et,  dût  leur  équité  vous  devenir  contraire  , 
D'un  devoir  si  sacré  rien  ne  peut  me  distraire. 
Ciaudins  comme  vous  a  droit  de  m'en  presser  , 
Madame;  il  va  paraître  ,  et  je  vais  prononcer. 

ICILIUS. 

(  A  Plautie   ,  à  part.  ) 
Prononcer  !  non ,  seigneur.  Vous  vous  perdez  ,  madame; 
C'csl  un  complot  formé,  j'en  reconnais  la  trame. 

{A  Appius.  ) 
Laissez-moi  lui  pailer.  Quoi  donc!  oubliez-vous 
Oiie  son  père  est  absent  et  qu'il  combat  pour  nous  ? 
Juserez-vous  la  Glle  en  l'absence  du  père  ? 
Un  intérêt  si  grand  couuuaude  qu'on  diflère. 
Que  serait  donc  ,  grands  dieux  !  un  citoyen  romain  , 
Si  ,  tandis  que  Tétat  ailleurs  arme  sa  main  , 
On  pouvait  décider  du  son  de  sa  famille  , 
Déshonorer  son  sang  et  lui  ravir  sa  lille  ? 
Sous  ces  lois  qu'Appins  nous  vante  à  tout  moment , 
Serions-nous  donc  réduits  à  tant  d'abaissement? 
Quoique  sin-  Virginie  on  ose  ici  prétendre  , 
Qu'on  appelle  son  père  ,  il  viendra  la  défendre. 
Il  est  au  mont  Algide  ;  et,  du  péril  instruit, 
Il  peut  dans  nos  remparts  entrer  dès  cette  nuit. 
C'est  lui  qui  de  sa  Glle  est  l'appui  nécessaire  , 
Lui  qui  de  Claudius  est  le  juste  adversaire  ; 
Lui  qui  peut  le  confondre  ,  et  percer  d'un  œil  sûr 
Les  noires  profondeurs  de  ce  complot  obscur  , 
Rassurer  l'innocence  et  lui  prêter  dos  armes  : 
Et  l'amour  maternel,  hélas!  n'a  ijuc  des  larmes. 
Je  parle  au  nom  d'un  père,  et  jure  qu'aujourd'hui 
Je  ne  soull'i  irai  point  qu'on  prononce  sans  lui. 


ACTE  II,  SCENE  III.  1,63 

APPIUS. 

Icilius  oublie,  en  tenant   ce  Juns^nire  , 

Qu'il  oflense  un  pouvoir  dont  je  sais  faire  usage  , 

Et  que  c'est  h  raoi  seul  de  régler  à  mon  choix 

L'instant  de  faire  agir  l'aulorile  des  lois. 

Mais  puisqu'il  est  armé  du  nom  que  je  révère  , 

Qu'il  atteste  les  droits  d'un  citoyen  ,  d'un  père  , 

Ces  droits  dont  les  Romains  m'ont  fait  le  protecteur  j 

Autant  il  a  voulu  déployer  de  hauteur. 

Autant  je  veux,  montrer  d'égards  et  d'indulgence. 

Oui  ,  de  Virginius  j'attendrai  la  présence. 

Quoique  dès  ce  moment  je  sois  assez  instruit 

Pour  que  de  ces  délais  je  n'espère  aucun  fruit , 

On  connaîtra  du  moins  l'équité  qui  me  guide. 

Le  chemin  n'est  pas  long  jusques  au  mont  Algide. 

(  //  lui  parle  bas  au  fond  du  théâtre.  ) 
Septime  ,  écoutez-moi.. .    Vous  m'avez  entendu  : 
Volez  ,  et  qu'à  nos  chefs  cet  ordre  soit  rendu. 

(Septime  sort.  ) 
Jusque-là  ,  Virginie  ici  sera  gardée. 

VIRGINIE. 

Qui?  moi!  de  tant  d'horreurs  en  ces  lieux  obsédée. 
Parmi  mes  ennemis  demeurer  plus  long-temps  ! 

ICILIUS. 

Ce  n'est  donc  point  assez  des  affronts  éclatans 

Qu'a  déjà  trop  soufferts  la  timide  innocence  ? 

Vous  roulez  voir  ses  pleurs  !  Quelle  injuste  puissance 

Défend  à  Vnginie  ,  en  un  jour  si  cruel  , 

Ue  cacher  ses  douleurs  sous  le  toit  paternel? 

PLAUTIE. 

Ah  !  ma  fille  î  jamais  de  mes  bras  enlevée... 


]Von  ,  d'im  aspect  si  cher  vous  n'êtes  point  privée. 

Mais  1q  loi  doît  veiller  aux  intérêts  de  tous  ^ 

Si  j'en  suspends  l'eflet  et  l'adoucis  pour  vous  , 

Je  ne  sonfliirai  point  qu'Icilins  nie  brave  , 

Qu'il  puisse  à  Claudius  dérober  son  esclave 

En  un  mot,  je  le  veux  ;  et  vous  savez  ,  je  crois  , 


i6'j  VIRGIINIE. 

Qu'elle  est  en  ce  palais  sous  la  garde  des  lois. 

ICILIUS. 

Sous  la  mienne  du  moins  ,  sons  celle  de  sa  mère: 
Virginie  est  h  moi  :  j'en  réponds  ài  son  père. 

(  A  Plautie.  ) 
Venez  ,  venez  ,  madame,  et  reprenez  l'espoir  ^ 
Fltchissez  un  moment  sous  l'appui  du  pouvoir. 
Bientôt  Virginius  vole  h  votre  défense  : 
Le  crime  ,  croyez-moi  ,  doit  craindre  sa  présence. 
Songez  que  votre  fille  est  toujours  sous  vos  yeux  ; 

(  A  ylppius.  ) 
Ft  vous  ,  qu'Icilius  veille  sur  tontes  deux. 

SCÈNE  IV. 

APPirS  ,  seul. 

(  LiCTEX7RS  dans  le  fond.  ) 

Va  ,  tu  n'as  pas  long-temps  à  t'en  vanter  encore , 
Rival  audacieux ,  ennemi  que  j'abhorre  ! 
Vainement  ton  courroux  attend  Virginius. 
J'ai  fait  passer  au  camp  mes  ordres  absolus. 
On  va  le  retenir  :  dans  la  même  journée  , 
Je  verrai  Virginie  à  mon  joug  enchaîne'c  , 
Mon  amour  triomphant ,  mon  pouvoir  affermi. 

SCÈNE  V. 

APPIUS,  SPURIUS. 

(Licteurs   dans   le  fond.  ) 

APPIDS. 

Approche  ,  d'Appius  le  collègue  et  l'ami , 
Fidèle  Spurius  :  à  mes  vœux  tout  succède. 
Kncor  quelques  instans  ,  et  m(m  amour  possède 
Le  seul  bien  qui  manquait  à  ce  cœur  enflamme. 
Ce  cœur  ambitieux,  qui  n'avait  rien  aime, 
Avec  tant  de  fm-eur  brûle  pour  Virginie  , 
(^ue  sans  elle  j-  huis  et  mon  rang  et  la  vie. 


ACTE  II,  SCÈÎSE  V.  166 

Elle  diiit^tre  à  moi  :  Rome  n"a  point  cncor 
Enferme  dans  ses  murs  de  plus  rare  tre'sor. 
Ah  !  pour  rompre  les  nœuds  de  son  hymen  funeste  , 
Pour  l'arracher  ici  des  mains  que  je  déteste  , 
Toi  seul  le  sais,  combien  ai-je  tente  d'efforts, 
Combien  imagine'  de  pièges,  de  ressorts, 
Cachant  toujours  la  main  qui  devait  les  conduire  ! 
L'amour  peut  tout  oser,  et  l'or  peut  tout  séduire. 
Claudius  et  Barce  ne  peuvent  désormais 
Revenir  sur  leurs  pas  sans  se  perdre  à  jamais; 
Et  leur  fidélité  ,  captive  ,  assujettie, 
Par  leurs  propres  périls  m'est  trop  bien  garantie. 

SP0R1US. 

Il  est  vrai  ;  mais  l'horreur  est  dans  tous  les  esprits, 
E't  peut-être  ,  seigneur,  on  a  trop  entrepris. 
C'est  votre  intérêt  seul  qui  m'anime  et  m'éclaire  ; 
Vous  connaissez  pour  vous  mon  dévoûment  sincère. 
Je  vous  dois  tout  :  je  sais  que  la  main  d'Appius 
Au  rang  de  décemvir  a  porté  Spurius. 
Revêtus  d'un  pouvoir  dont  Rome  est  effrayée  , 
Trop  sûrs  que  leur  fortune  à  la  vôtre  est  liée  , 
Vos  collègues  en  tout  vous  doivent  leur  appui. 
Nos  dangers  sont  communs  ,  et  je  vois  qu'aujourd'hui 
XJnsi  terrible  éclat  remplit  les  cœurs  d'alarmes. 
On  s'intéresse  au  sort  d'une  famille  en  larmes  : 
On  la  plaint ,  on  murmure... 

APPIUS. 

Et  tu  crains  les  ciamenrs 
'D'une  foule  tremblante  à  l'aspect  des  licteurs! 
(^u'importo  un  vain  courroux  qui  ne  peut  nous  atteindre? 
Va  ,  le  peuple  ,  sans  chef,  ne  fut  jamais  h  craindre. 
L'autorité  ,  la  force  est  toute  dans  nos  mains. 
La  loi ,  ce  nom  si  grand ,  sacré  chez  les  Romains  , 
Elève  autour  de  nous  un  rempart  qu'on  révère. 
Ah  !  s'il  n'en  eût  fallu  respecter  la  bail ière  , 
Oui ,  malgré  la  hauteur  d'un  cœur  tel  que  le  mien  , 
Nourri  de  tout  l'orgueil  du  sang  patricien, 
Appius  eût  flétri  son  rang  et  sa  famille  , 
Et  d'un  vil  plébéien  eût  demandé  la  fille. 


jG6  VIRGIME. 

J'en  rougis;  mais  des  lois  le  pouvoir  souverain 
Que  Je  (iccenivirat  a  grave  sur  l'aiiain, 
Dcfendail  cel  hvinen  ,  et  parmi  nous  condainne 
Du  peuple  avec  les  tjrands  l'alliance  profane. 
Je  visicilius,  ce  liiiiun  sourcilleux  , 
D'Appius  en  tout  temps  concurrent  orgueilleux  , 
Dont  Rome  libre  encore  adora  le  penie. 
Lui  que  je  bais  autant  que  j'aime  Virginie, 
Je  le  viss'enivrant  d'un  trionipbe  assure  , 
Prêta  ravir  l'objet  dans  mon  cœur  adore. 
Je  jurai  dehrhser  cette  odieuse  cliaîne  , 
Et  mon  amour  s'accrut  attise  par  la  liaine  ; 
D'autant  plus  furieux  qu'il  faut  le  renfeimer  , 
Que  même  en  ce  moment,  force  de  roj'primer, 
Je  détournais  mes  veux  attirés  par  ses  charmes  , 
Et  sans  cesse  tremblais  de  regarder  ses  larmes. 
IMais  l'instant  n'est  pas  loin  où  ce  cœur  déchire 
Est  de  tr.nt  de  contrainte  à  jamais  délivré. 
Ce  jom- ,  ce  jour  passé  ,  d'elle  enfin  je  dispose; 
Elle  est  à  mon  client,  et  penses-tu  qu'elle  Ose, 
Esclave  abandonnée  aux  fers  de  Claudius, 
Opposer  un  refus  h  l'amour  d'Appius  ? 

SPCRIUS. 

Je  dois  vous  l'avouer,  je  crains  surtout  son  père, 

Celle  austère  lieitc  ,  ce  mâle  caractère. 

Au  bruit  d'un  tel  danger  que  n'osera-t-il  pas! 

APPIUS. 

Mes  collègues  au  camp  arrêteront  ses  pas. 
Seplinie  va  porter  cet  ordre  nécessaire. 

spu.-iius. 
El  croyei-vous  ,  scieneur,  qu'un  si  grand  adversaire 
Soit  parmi  les  soldais  moins  à  craindre  pour  nous? 
Ec  camp  va  letentii  îles  cris  de  son  counoux. 
Quel  pouvoir  rciiendait  la  natiiie  captive  ? 
La  liaine,  autour  d<.-  inms  éveillée  .  alleniive, 
K'aticnd  ,  voii-i  le  savez,  ((uc  l'instant  d'iclater. 
Lnpalit'nl  du   ji.ui,'  qu'il  fit  long-temps  porter. 
Le  sénat,  fiémissaiit  l'e  colère  ei  de  lionic, 
Veut  de  notre  pouvoir  nous  redemander  compte. 


ACTE  II.  SCÈNE  V.  J67 

Dcjà  les  plus  hardis,  qu'il  faudrait  contenir, 
Ont  chez  Valeriiis  ose  se  réunir. 

APPICS. 

Il  a  fait  phis  encore  ,  et  chez  moi  son  andace 

M'a  tantôt  du  sénat  apporte  Ja  menace. 

Ce  corps  ambitieux,  qui  doit  dans  Appius 

Haïr  l'aiitoritë  nue  hii-méme  il  n'a  plus, 

A  cru  devoir  sur  moi  réclamer  quelque  empire  , 

Comme  si  j'ignorais  l'intérêt  qui  l'inspire. 

Comme  si  j'oubliais  que  son  plus  grand  appui , 

IVlon  père,  fut  jadis  abandonne  par  lui. 

Ce  grand  honmie  opprime  ,  cette  illustre  victime  , 

Qui  devait  en  attendre  un  secours  légitime, 

Aux  tribuns  furieux  vit  soumettre  son  sort, 

Et  ne  leur  échappa  qu'eu  se  donnant  la  mort. 

Ah  !  je  hais  à  la  fois  et  ce  sénat  perUde  , 

Traître  envers  ses  soutiens  ,  de  pouvoir  seul  avide  , 

Et  d'un  peuple  inquiet  l'indocile  fureur  : 

Tous  deux  également  ils  me  sont  en  horreur. 

De  leurs  divisions  ma  grandeur  est  l'ouvrage. 

Ils  se  sont  impose'  le  joug  de  l'esclavage  ; 

ils  m'ont  rais  dans  mon  rang  :  je  m'y  dois  maintenir  ; 

S'ils  n'ont  su  commander,  qu'ils  sachent  obéir. 

Leur  haine  me  menace  ,  et  la  mienne  les  brave. 

Il  faut  être,  crois-moi,  leur  maître  ou  leur  esclave  : 

Mon  cœur  sur  un  tel  choix  n'a  jamais  hésité. 

Kon,  je  ne  perdrai  pas  ce  qui  m'a  tant  coûté. 

La  vengeance  ,  l'amoiu  ,  l'empire  et  Virginie, 

Voilhles  droits  ,  les  biens  où  j'attache  ma  vie; 

Et  si  tu  me  connais  ,  ami  ,  peux  lu  penser 

Que  jamais  Appius  y  puisse  renoncer  ? 


lis    Df    UECXltME    ACTî:. 


ACTE  III. 

SCÈNE  I". 

ICILIUS  ,  seul. 

Oui,  je  l'ai  demélc  ce  cœur  sombre  et  féroce; 

Oui ,  l'amour  y  domine  et  le  rend  plus  atroce. 

Peut-être  à  d'autres  yeux  il  pouvait  échapper  ; 

Mais  les  3'eux  d'un  amant  ne  sauraient  s'y  tromper. 

J'ai  tout  vu  ;  j'ai  surpris  ses  secrets  dans  son  ame. 

Voilà  ,  voilà  le  nœud  de  cette  horrible  trame. 

Ces  témoins  subornes  ,  par  avance  séduits. 

Ces  mystères  du  crime  avec  tant  d'art  conduits  , 

Sont  de  la  ra^sion  le  te'ncbreux  ouvrage  ; 

Elle  croit,  unissant  l'artifice  à  la  rage  , 

Se  cacher  dans  la  nuit  de  ses  aflVeux  projets  : 

L'amour  au  cœur  d'un  monstre  cnCanie  les  furiaits. 

Il  faut  déconcerter  les  ressorts  qu'il  invente  , 

Apporter  dans  cette  ame  un  j<iur  qui  l'tpo'nanle. 

Kn  vain  à  tous  les  3'eux  il  se  cioit  dérobe  , 

Et  le  crime  frcmit  quand  son  masque  est  tombe. 

Le  péril  est  pressant,  l'attentat  est  horrible  : 

Il  faut  risquer  ici  l'éclat  le  j.lus  tcriible. 

Peut-être  qu'aux  Romains  ,  trop  Irnts  à  s'émouvoir  , 

Ce  jour  va  revêler  leurs  droits  et  leur  devoir  , 

Au  décemvir  sa  honte  et  son  ignominie. 

Il  nous  croit  subjugues  pai'  son  puissant  génie  ; 

Législateur  superbe  .   il  pense  qu'aujourd'hui 

Le  respect  pour  ses  lois  s'étendra  jusqu'à  lui. 

Qu'il  apprenne  de  moi  la  vérité  sévère  , 

Et  ce  que  Rome  pense  ,  et  ce  qu'elle  peut  f  lire. 

Je  puis  périr  sans  doute  en  osant  le  braver  ; 

Mais  c'est  en  risquant  tout  que  l'on  peut  tout  sauTCr. 

Nature  ,  hvmcn  ,  amour  ,  ô  droits  sacrés  de  l'homme! 

O  sainte  libcité,  divinité  de  Rome  ! 

Vous  remplissez  ce  ccn-ur,  incapal)le  d'effroi; 

Et  je  sens  qu'Appius  peut  trembler  devant  moi. 

Mais  le  voici. 


ACl E  JI,  SCEINE  11.  i(ît, 

SCÈNE  il. 

ICILIUS,  APPiUS,  SPLiRIL'S. 
Licteurs  au  fond  du  théâtre. 

APPics  ,   a  Spurius  ,  dans  l'enfoncement. 
Tu  vois  la  fuipur  qui  l'agite. 
Je  veux  en  l'écoutant  juger  ce  qu'il  médite. 
La  bouillante  colère  est  prompte  à  se  trahir; 
Laissons-la  s'exhaler  ,  afin  de  la  punir. 
Laisse-nous. 

(  Spurius  sort.  ) 

ICI  M  us  ,  à  part. 
Quel  orgueil  est  peint  sur  son  visage! 

APPIUS. 

Eh  bien  !  de  mon  pouvoir  quand  je  suspends  l'usage  , 
Qu'est-ce  qu'lcilius  peut  encore  espérer? 
Quelle  grâce  nouvelle  ose-t-il  implorer  ? 

ICILIUS. 

Une  grâce  .'  Ce  mot  est  fait  pour  le  coupable , 
Et  non  pour  un  Romain  à  vos  yeux  respectable  , 
Un  magistrat  chëri  de  ses  concitoyens  , 
Qui  sut  venger  leurs  droits  et  soutiendra  les  siens. 

APPIDS. 

Je  vois  qu'lcilius  ,  que  le  joug  importune  , 
Croit  encore  tonner  du  haut  de  la  tribune  ; 
Qu'il  voudrait  être  encor  ce  tribun  factieux  , 
De  la  division  moteur  séditieux  , 
Puissant  par  la  discorde  et  grand  par  l'anarchie , 
Dont,  grâces  à  nos  lois  ,  Home  s'est  aflranchie^ 
Qu'il  voit  d'un  œil  jaloux  le  bien  qu'il  n'a  pas  fait  ; 
Mais  Rome  ,  malgré  lui,  nous  doit  ce  grand  bienfait 
De  l'ordre  rétabli  ,  de  l'union  publique... 

ICILIUS. 

Laissez  de  ces  grands  noms  le  faste  chime'riqne , 
Ici  bien  vainement  à  toute  heure  étalé  : 

i5 
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Les  mots  ne  sont  plus  rien,  quand  les  faits  ont  parle. 

Et  qu'est-ce  donc  enfin  que  les  lois  les  p!us  belles, 

Si  le  Icpislatcur  se  met  au-dessus  d'elles  ? 

O  fruit  de  vos  travaux  ,  bien  prccicux,  bien  doux  ! 

Pour  nous  l'obéissance  ,  et  l'empiic  pour  vous. 

Croyez-vous  de  ses  droits  Rome  si  mal  instruite, 

Et  dans  tous  les  c^prits  la  vérité  détruite? 

Croii-on  l'ant-'anlir  en  eloufl'ant  sa  voix? 

Non  ,  elle  pailc  encore  et  crie  au  nom  des  lois  ; 

Elles  ne  seront  pas  vainement  invoquées. 

Pour  vous  comme  pour  nous  les  limites  marquées 

Sont  le  rempart  sacre  ,  sont  l'ecucil   éternel 

Oii  viendra  se  briser  tout  pouvoir  criminel. 

Aveugles  de'cemvirs  !  que  votre  ame  est  trompée! 

Quelle  wlace  en  nos  cœurs  vous  auriez  occnpe'e  , 

Si ,  lorsque  votre  ouvrage  à  son  terme  est  veim  , 

Contens  de  cet  honneur  par  vos  soins  obtenu  , 

Coniens  d'avoir  assis  sur  un  juste  équilibre 

Les  pouvoirs  partage's ,  ressorts  d'un  état  libre, 

Vous  eussiez,  déposant  la  pompe  des  faisceaux, 

Descendu  noblement  au  rang  de  vos  égaux  , 

Sans  prétendre  de  nous  un  plus  digne  salaire 

Que  d'obéir  aux  lois  que  vous  veniez  de  faire  ! 

Qu'alors  vous  étiez  chers  à  nos  concitoyens  ! 

Que  vous  deveniez  grands  à  leurs  yeux  comme  aux  miens  1 

Combien  votre  mémoire  ei'it  cte  révérée  ! 

Mais  ces  touohans  attraits  d'une  gloire  épurée 

An  despotique  orgueil  sont  trop  indiflérens  ; 

Ce  sont  là  des  plaisirs  inconnus  aux  tyrans. 

APPIUS. 

Quoi!  nous  aurions  compté  sur  la  reconnaissance 

D'un  peuple  que  toujours  trompa  son  inconstance  . 

Qui  chérit  ses  flatteurs  et  qui  hait  son  appui  ; 

Qu'enfin  l'on  est  forcé  de  servir  malgré  lui  î 

Les  salutaires  lois  que  nous  avons  dictées 

Ne  pouvaient  que  par  nous  être  bien  cimentées. 

Quand  il  en  sera  temps  ,  nous  saurons  renoncer 

A  cette  autorité  qu'il  nous  faut  exercer. 

Ses  effils  jusqu'ici  n'ont  rien  doul  je  rougisse  : 
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Partout  règne  le  calaie  ;  et  la  paix  protectrice  , 
Pour  la  première  fois  ,  habite  en  nos  remparts. 
Rome  enGn  a  cesse  de  voir  le  champ  de  Mars  , 
De  la  se'dition  tumultueux  llicàtre, 
Etaler  des  partis  la  lutte  oppiniàtro. 
Il  fallait  terminer  ces  dc-bats  odieux. 

ICI  MUS. 

Des  oppresseurs  adroits  langage  insidieux  . 

Qui  ne  séduit  que  trop  la  faiblesse  indolente; 

La  liberté,  sans  doute,  est  souvent  turbulente: 

C'est  en  la  disputant  qu'on  peut  la  muinienir. 

Un  sujet  a  tout  fait  quand  il  .sait  obéir  5 

[1  suffit  d'être  vil  pour  savoir  être  esclave  : 

Le  citoyen  doit  être  ctvigilant  et  brave. 

Tout  s'achète  en  an  mot  ;  et  le  plus  précieux  , 

Le  plus  cher  des  présens  que  nous  ont  faits  les  dieux, 

La  liberté  ,  toujours  aux  peuples  enviée  , 

Pourrait  de  quelques  soins  paraître  trop  payée  ! 

Il  faudra  des  tyrans  en  croire  les  discours! 

Qui  ne  les  connaît  pas?  Us  appellent  toujours 

Du  nom  d'ordre  et  de  pais  l'autorité  sans  borne  , 

Le  dévouement  muet,  la  servitude  morne  , 

Et  décorent  ainsi  des  titres  les  plus  beaux 

Le  silence  des  morts  et  la  paix  des  tombeaux. 

Cette  paix  cependant  peut  les  tromper  enx-mémei  : 

Tranquilles,  et  du  haut  de  leurs  grandeurs  suprêmes. 

Croyant  éterniser  un  slupide  sommeil  , 

Ils  ne  pressentent  pas  le  moment  du  réveil. 

Ce  réveil ,  c'est  la  foudre. 

APPICS. 

El  l'on  croit  sur  nos  tètes 
Faire  éclater  bientôt  ces  soudaines  tempêtes?... 
J'entends  :  Icilius  daigne  enfin   m'avertir 
Des  dangers  dont  ici  l'on  veut  nous  investir. 
11  vient  sur  Appiu»  essayer  la  menace. 
J'ignore  quel  espoir  peut  fonder  tant  d'audace; 
Je  lui  dirai  pourtant,  pour  prix  de  ses  conseils. 
Que  nous  ne  redoutons  ni  lui  ni  ses  pareils; 
l^^ii'à  respecter  nos  droits  s'il  ne  peut  se  contraindre  , 
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Il  en  est  un  dn  moins  ((ue  peut-être  il  iloit  craindre  , 
La  force;  et  contre  Ini  justement  exerce... 
icitius. 

La  force  n'est  un  droit  qu'aux  yeux  de  Tinsense  , 

Qui  ne  se  souvient  pas  quVn  suivant  sa  maxime 

On  peut  du  même  droit  le  rendre  la  victime. 

La  force!...   et  qui  t'a  dit  que  tu  Taurais  toujours? 

Que  dis-je  ?  est-elle  à  toi  ?  Compte  tous  les  secours 

Qui  fondent  un  moment  cette  force  empruntée  : 

C'est  pour  un  autre  emploi    qu'elle  te  fut  prêtée. 

Ce  sont  les  bras  d'autrui  qui  te  font  tout-puissant; 

Tu  diriges  d'un  mot  leur  glaive   obéissant  j 

A  leur  devoir  encore  ils  pensent  satisfaire  ; 

Mais  qu'ils  ouvrent  les  yeux,  qu'un  moment  les  éclaire. 

Et  l'oppresseur  si  fier  va  voir  au  même  instant 

Sa  solitude  aflVeuse  ,  ou  plutôt  son  néant. 

CJe  maître  impérieux  n'est  plus  qu'un  vil  coupable  ; 

11  invoquait  la  force,  et  la  force  l'accable  • 

D'autant  plus  malheureux  ,  quand  son  règne  est  passé  , 

Que  sur  son  propre  sort  lui-même  a  prononcé, 

Que  rien  en  sa  faveur  ne  peut  se  faire  entendre, 

Et  qu'à  la  pitié  même  il  ne  peut  plus  prétendre. 

La  vengeance  publique  insulte  à  son  trépas,- 

Et  mourant  dans  la  fange  on  ne  le  plaindra  pas. 

Voilà  ce  qu'est  la  force  :  apprends  qu'il  n'en  est  qu'une 

A  l'abri  des  revers  :  la  volonté  commune. 

C'est  elle  qui  peut  tout  sous  le  saint  nom  de  loi , 

Qui  fait  les  magistrats,  qui  légitime  un  roi. 

Son  principe  est  sacré  :  c'est  la  justice  même, 

Qu'au  fond  de  tous  les  cœurs  grava  l'être  suprême. 

Elle  unit  les  mortels,  tous  égaux  à  ses  yeux  : 

L'erreur  fit  les  tyrans,  et  la  loi  vient  des  cieux. 

APPIUS. 

J'ai  voulu  jusqu'au  bout  me  fcu'cer  à  l'entendre , 
Et  voir  enfin  de  toi  ce  que  je  dois  attendre. 
C'est  assez  ,  et  ton  cœur  a  parlé  sans  détour. 
Je  le  croyais  rempli  des  soins  de  son  amour; 
J'ai  cru  que  le  péril  qui  devant  moi  t'amène 
Devait  seul. . 
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ICILIUS. 

Va  ,  jamais  dans  une  ame  romaine 
Ue  Tamoui- ,  de  l'hymen  ,  le  plus  tendre  lieu 
Ne  peut  faire  oublier  les  droits  de  citoyen. 
Tons  ces  nœuds  reunis  forment  la  même  chaîne  i 
Ils  sont  de  mes  devoirs  la  règle  souveraine  5 
Et  je  viens  en  leur  nom  dévoiler  la  noirceur 
D'un  traître,  de  nos  droits  criminel  oppresseur. 
Qui ,  s'armant  contre  nous  des  traits  de  l'imposturr , 
Outrage  impune'mcnt  l'hymen  et  la  nature. 

APPIUS. 

Un  trop  grand  intérêt  doit  vons  rendre  suspect. 
Un  amant  emporte  ,  qui ,  même  à  mon  aspect , 
Veut  résister  aux  lois  ,  alors  qu'on  les  reclame  , 
Et  contre  Claudius.. .     ' 

ICILICS. 

Qui  ?  cet  agent  infâme, 
Du  plus  lâche  complot  le  plus  lâche  instrument , 
Et  trop  indigne  objet  de  mon  ressentiment  ? 
Non ,  ce  n'est  pas  à  lui  que  mon  courroux  s'adresse  . 
Je  l'aperçois  à  peine  au  sein  de  sa  bassesse. 
Mais  je  distingue  ailleurs  dans  un  projet  si  noir 
Non  moins  de  perfidie  et  bien  plus  de  pouvoir. 
Je  sais  tout ,  j'e  vois  tout  :  la  main  qui  nous  accable. 
L'attentat  que  l'on  ose  est  d'un  plus  grand  coupable  , 
D'un  enuemi  puissant  qui  veut  cacher  ses  coups, 
Que  je  puis  démasquer  :  un  autre.  . . 

APPIL'S. 

Et  qui  donc  ? 

ICILIUS. 

Vous  ; 
Vons  ,  qui  conduisant  seul  cette  trame  impunie  , 
Du  plus  honteux,  amour  briilez  pour  Virginie. 

APPics,  troublé. 
Moi  ! 

ICILICS. 

Vous-même  j  et  ce  front ,  où  se  peint  la  terreur  , 
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Oii  la  confusion  se  mêle  h  la  fureur, 

Ce  front  qui  vous  accuse  ,  et  même  ce  silence 

Commande  par  le  trouble  et  par  la  conscience  , 

Cous  ces  aveux  muets  ont  trop  manifesté 

Le  crime  qui  rougit  devant  la  ve'rite'. 

APPTDS. 

J'ai  dû  rougir  du  moins  de  cet  indigne  outrage  - 
De  l'excès  où  s'emporte  une  insolente  rage 
Qu'une  prompte  justice  eût  déjà  su  punir, 
Si  je  n'avais  encof  daigne  me  souvenir 
Que  cet  icilius  ,  qui  se  rend  si  coupable, 
Fut  long-temps  revêtu  d'un   litre  inviolable. 
Sans  ce  dernier  égard,  qui  coûte  h  ma  fierté', 
Il  eût  senti  le  poids  de  mon  autorité'. 
Son  audace  l'irrite  ,  et  ma  bonté  l'enchaîne. 
Qu'il  juge  à  cet  eflbrt  ,  maigre  toute  sa  haine, 
Si  l'absolu  pouvoir  déposé  dans  ma  main 
.Sait  encor  révérer  les  droits  du  nom  romain  ; 
Et  que  ,   de  ses  transports  domptant  la  violence. 
Il  respecte  dans  moi  les  lois  et  leur  puissance. 

ICILIDS. 

Vous  attestez  les  lois  ,  vous  qui  les  profanez  ! 
Qui  malgré  Rome  entière  aujourd'hui  retenez 
TJn  pouvoir  dont  ces  lois  ont  borné  la  durée  ! 
Une  juste  puissance  à  mes  yeux  est  sacrée. 
La  vûtre  ne  l'est  plus,  la  vôtre  a  dû  finir; 
Klle  peut  opprimer  et  ne  saurait  punir. 

APPins. 
Jîllepent  à  l'instant  assurer  ma  vengeance  ; 
Je  sais  la  rendre  au  moins  terrible  h  qui  m'offeust. 
Craignez-en  les  effets. 

ICILIUS. 

J'ose  en  braver  les  coups. 
Je  suis  Romain  :  ici  je  ne  vois  plus  en  vous 
Qu'Appius  ravisseur,  Appius  sacrilège. 
Complice  détesté  d'un  fourbe  qu'il  protège. 

APPIUS. 

C'en  est  trop  ,  téméraire  .  et  bientôt  dans  les  fers.  .  - 
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ICILIUS. 

Comble  sur  moi  l'horreur  de  tes  complots  perrers 
Appelle  contre  moi  tes  lâches  satellites  ; 
Mais  toi-mérae... 

APPirs. 
Je  sais  tout  ce  que  tu  médites. 
Je  sais  trop  que  ta  haine  et  ton  ambition 
]Ne  respirent  que  trouble  et  que  sédition. 
Mais  je  te  préviendrai ,  je  me  ferai  justice  : 
Tu  l'as  trop  mérite'.  Licteurs  ,  qu'on  le  saisisse  , 
Lui-même  ,  Icilius. 

iciLH's.  (  /Les  licteurs  Cern'ironnent.  ) 
Et  c'est  où  je  l'attends. 
Montre-toi  tout  entier,  Appius  ;  il  est  temps 
De  montrer  aux  Romains  tout  ce  qu'on  leur  prépare  , 
Et  de  les  révolter  contre  un  joug  si  barbare. 
Ils  sauront  iiietlre  un  terme  à  tant  d'impunité. 
Si  Lucrèce  aux  Romains  rendit  la  liberté, 
Les  fers  d'icilius  ,  L'affront  de  Virginie, 
Pourront  des  décemvirs  finir  la  tyrannie. 

(//  son. 

APPIUS. 

Allez,  (ju'à  la  prison  l'on  entraîne  ses  pas. 

SCÈNE  III. 

APPIUS,  seul. 

De  tes  emportemens  je  crains  peu  les  éclats. 
Sois  siir  que  ta  fiueur  à  toi  seul  est  funeste. 
Je  perdrai  le  rival  que  mon  amour  déteste. 
Cet  amour  dans  mon  coeur  me  demandiiit  ta  mort; 
Tu  m'en  as  fait  rougir  :  c'est  l'an  et  de  ton  sort. 
La  prison  et  la  nuit  couvriront  ma  vengeance. 
Q'i'un  exemple  effrayant  cimente  ma  puissance  , 
Et  que  les  plus  hardis  tremblent  de  m'irriter. 


i:<)  virginit:. 

SCÈNE  IV. 
APPIUS,  PLAUTIE. 


Qu'ai-je  a]ipris?  qii'ai-je  vu?  qu'osc-t-on  alienter  ? 

Icilius  aux  fers  !  ta  cruantc  jalouse 

Enchaîne  un  citoyen  icclamant  son  eponse, 

Un  Romain  ,  un  tribun  justement  révère  , 

Et  dont  le  caracière  en  ces  murs  fat  sacre! 

Ma  fille  ,  dans  les  bras  de  ses  femmes  tremblantes  , 

En  vain  élève  au  ciel  ses  plaintes  innocentes. 

Son  e'poux  à  mes  yeux  traîne'  par  les  licteurs.. . 

APPIUS. 

Je  devais  reprimer  ses  coupables  hauteurs  ; 
Et  menace'  par  lui  d'une  révolte  ouverte. . . 

PLAUTIE. 

Ah!  de  tous  tes  desseins  la  trame  est  découverte. 
Lui-même  m'a  tout  dit  et  tout  est  pénétre'. 
Tu  pensais  ,  sous  Tabri  d'un  pouvoir  abhorre'  , 
Déshonorer  ma  fille  et  consommer  ton  crime  , 
D'un  détestable  amour  la  rendre  la  victime  ; 
Et  mon  cœur,  soulevé  de  cet  excès  d'horreur, 
A  droit  de  t'accablcr  de  toute  sa  fureur. 
Je  veux,  à  tous  les  yeux  montrant  ton  ame  impure , 
Effrayer  un  tyran  des  cris  de  la  nature. 

Arpius. 
Appius  contre  vous  dédaigne  de  sévir  , 
Madame  ]  mais  songez.  . . 

PLAUTIE. 

Prends  garde  ,  décemvii , 
Tu  n"as  pas  bien  connu  le  pas  où  tu  l'engages. 
Attaquer  dans  nos  bras  de  si  précieux  gages, 
Ces  droits  si  chers  du  sang  et  de  l'humanité, 
'Tyran,  c'est  nous  ravir  plus  que  la  liberté. 
Rome  a  pu  trop  long-temps  voir  la  sienne  asservie, 
N'ojr  sous  un  joug  aflVcux  nos  biens  et  notre  vie: 
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Mais  qu'au  moins  sons  tes  lois,  qui  nous  ont  tout  Ôte, 
L'innocence,  Thoaneur ,  puisse  être  en  surele  ; 
Ou  ce  peuple  guerrier  qu'enferment  ces  m";a,l les 
Ouiconqac  a  des  enfans,  un  cœur  et  des  entrailles. 
Devient  ton  ennemi  dans  de  penls  si  grands, 
El  la  nature  encor  peut  plus  que  les  tyrans. 

APPIUS. 

K.h  bien!  jusqu'à  ce  point  ma  pnissance  offensée... 

SCÈNE  V. 


RS. 


APPIUS,  PLAUTIE,  LE  CHEF  des  lictzu 

LE    CHEF    DES    LICTEURS. 

Seigneur  ,  d'Icilius  la  prison  est  forcée. 

Le  peuple  ,  lui  formant  de  nombreux  défenseurs , 

A  brisé  les  faisceaux  ,  repoussé  les  licteurs. 

Il  a  fallu  céder  à  cette  aveugls  rage. 

Le  tumulte  s'accroît;  et  si  dans  cet  orage 

Vous  n'opposez  la  force  aux  mutins  enhardis, 

Bientôt  les  décemvirs  cessent  d'être  obéis. 

APPIUS. 

J'ai  de  quoi  réprimer  une  foule  rebelle  , 

Et  je  n'ai  point  appris  .'.  trembler  devant  elle. 

Je  vais  dans  un  moment,  malgré  ces  vains  complots , 

D'un  courroux  passager  faire  tomber  les  flots. 

Ou'à  ta  voix  nos  soldats  viennent  ici  se  rendre; 

Va  ,  que  du  Capitule  on  les  fasse  descendre  ; 

Et  je  leur  porterai  mes  ordres  absolus. 

Les  Romains  mutinés  connaîtront  Appms. 

^^'  (Le  chef  des  licleurs  sort.  ) 

PLATJTIE. 

Tourne  contre  nous,  au  gré  de  ta  furie  , 
Les  glaives  destinés  à  servir  la  patrie. 
Impose  par  la  force  aux  Romains  étonnes, 
Et  poursuis  jusqu'au  bout  tes  projets  forcenés. 
Le  ciel  les  confondra  :  va,  j'attends  sa  vengeance  ; 
Ou  s'il  pouvait  jamais,  trompaat  mon  especancc , 
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Abandonner  ma  Elle  à  tes  noirs  attentats  , 
Il  faut  auparavant  ni''imnioIer  dans  ses  bras. 

{Elle  son.) 

SCÈNE  YI. 

APPILS,  seul. 

Moi  ,  je  redouterais  une  foule  inconstante 
Que  toujours  du  pouvoir  l'appareil  épouvante, 
Et  dont  l'ardeur  s'exliale  en  éclats  d'un  moment  ! 
Odieux  ennemi  ,  non  .   Rome  vainement 
S'oppose  h  ma  fureur  à  te  perdre  animée  : 
Ma  haine  en  est  plus  forte  et  sera  mieux  armée. 
On  fait  en  ta  faveur  un  inutile  effort. 
Qui  brave  les  faisceaux,  craint  le  fer  et  la  mort  : 
Je  sens  à  tout  moment  dans  cette  amc  ulcérée 
S'accroître  les  fureurs  dont  elle  est  dévorée! 
Le  jour  fuit,  et  déjh  de  ses  voiles  obscurs 
La  nuit.. 

SCÈNE   YII. 
APPIUS,  SPURIUS. 

SPUR1CS. 

ViRGTMUs  revole  vers  ces  murs. 
Sep  lime  près  du  camp  l'a  trouvé  sur  sa  roule. 

APPICS. 

IVIon  ordre... 

SPCRIUS. 

Un  antre  avis  l'a  prévenn  ,  sans  douti- 
Scplime  est  revenu  pour  vons  en  avertir. 
Appius  à  me  croire  aurait  pu  consentir. 
11  eût  i>u  ce  matin  détourner  la  tempête 
Que  cliaquc  instant  amasse  et  grossit  sur  sa  Icte. 
Contre  tant  d'ennemis... 

APPICS. 

Je  pourrais  lui  céder! 
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Quiconque  peut  fléchir  ne  sait  pas  commander. 

SPURICS. 

Le  danger  doit  du  moins  conseiller  la  prudence. 

Vous  voyez  de  ce  peuple  où  va  la  violence. 

La  crainte,  le  respect,  ne  le  retiennent  plus; 

Et     fier  d'avoir  brise  les  fers  dlcilius  , 

Plus  fort  sous  un  tel  chef,  il  éclate  ,  il  n.enace. 

Jusque  dans  ce  palais  peut-être  son  audace 

Eiît  porte  la  révolte  et  la  sédition , 

Sans  la  terreur  qu'à  Rome  inspire  votre  nom. 

Mais  qui  sait  si  ce  frein  peut  long-temps  les  cm.tramdre  . 

Le  sénat  ennemi,  pour  nous  non  moins  à  cra.mlic  , 

Trop  jaloux  d'un  pouvoir  qu'il  voudrait  ébranler  , 

Au  temple  de  Vesta  parle  de  s'assembler. 

Prévenez  ses  desseins ,  tout  vous  eu  sollicite. 

Ordonnez ^  Uaudius  renonce  à  sa  poursuite  , 

Et,  s'avouant  trompé,  ne  s'obstmera  pas... 

APPICS. 

Après  ce  que  j'ai  fait,  moi,  rec.ler  d;un  pas  !       ^ 
Qui  ?  moi  ?  voir  triompher  le  rival  qni  m  outrage  . 
Ah  !  cette  seule  idée  a  redoublé  ma  rage. 
'L'obstacle,  le  péril  ne  sert  qu'à  l'irriter. 
Au  cours  de  nos  destins  laissons-nous  emporter. 
]Ve  t'exagère  plus  une  crainte  frivole. 
Viens-  ce  corps  de  soldats  qui  veille  au  Capitolc , 
Descendu  dans  la  ville ,  y  portera  l'eflioi. 
Marchons  au-devant  d'eux  ;  viens,  le  <lis-]e,  su.s-moi. 
Préparons  tout  :  je  veux,  au  retour  de  l'aurore, 
Je  veux  sur  l'ennemi  qui  me  résiste  encore 
Assouvir  un  courroux  que  l'on  prend  soin  d  aignr  , 
Lui  ravir  ce  que  j'aime,  et  régner  ou  périr. 


FIN    DU    TROISIÈME    ACTE. 


ACTE  IV. 

La  scène  est,  comme  au  premier  acte,  dans  la  maison 
de  f^irginius ,  et  se  passe  dans  la  nuit. 

SCÈNE   l". 

ICILIUS,  PLAUTIE,  portant  VIRGINIE  entre 
leurs  bras  :  (  elle  est  épanouie.  On  la  pose  sur  un 
siège.)  FEMMES  suivantes,  romains,  esclaves  a^'ec 
des  Jianiheaux. 

PLAUTIE. 

Ah  !  rua  fille!  ah!  grands  dieux!  ma  chère  Virginie  I 
Enlends,  entends  rua  voix,  et  reviens  à  la  vie. 

ICILIUS. 

Ses  sens  de  tant  d'effroi  sont  encore  saisis. 

(  Aux  Romains.  ) 
Nos  soins  vont  la  calmer.  O  généreux  amis  ! 
Quels  droits  n'avez-vous  pas  à  ma  reconnaissance! 
Voire  zèle  intrépide  a  pris   notre  défense. 
Virginie,  arrachée  h.  ce  lien  criminel, 
Retrouve,  grâce  h  vous,  le  fo^er  paternel. 
Miis  vous  voyez,  hJias!  quel  trouble  la  déchire. 
Allezj  de  tant  d'assanis  souffrez  qu'elle  respire, 
Qu'elle  revienne  enfin  de  son  saisissement  : 
Près  d'elle  nos  secours  s'empressent  vainement 
Si  ce  tumulte  affreux  ,  dans  l'horreur  qui  la  presse. 
Effrayait  plus  long-temps  sa  timide  faiblesse. 
j\os  malheurs  sont  des  droits  à  vos  bienfaits  nouveaux. 

{Ils  se  retirent.  ) 
J'ose  encore  y  compter.  Écartez  ces  flambeaux  j 

/  (  Ils  s'éloignent.  ) 
Esclaves,  laissez-nous.  Virginie  !...  Ah  !  madame! 
l'antde  coups  redoubles  ont  accable  son  ame.... 
Mais  j'aperçois  Menés,  et  les  dieux  l'ont  conduit. 
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SCÈNE  IL 

ICILILS,   PLAUTIE,    VIRGINIE  ,   femmes  sui- 
vantes, MENÉS,  et  un  moment  après  VIRGINIUS 
en  habit  de  guerre. 
MÉrrÈs. 
Ils  nous  ont  exauces  :  Virginius  me  suit. 

PLAUTIE. 

Mon  ëpoux  !  ah .'  reviens  ,  viens  secourir  ta  fille  : 

VIRGINIUS. 

En  quel  utat,  ô  ciel!  je  revois  ma  famille  ! 
Virginie! 

VIRGINIE,  retenant  a  elle  par  degrés.  Elle  aperçoit  son 
père  ,  pousse  un  cri  et  se  jette  dans  ses  bras. 
Ah!...  mon  père!  est-il  vrai?  Juste  ciel  ! 

PLAUTIE. 

Chère  enfant ,  sors  enfin  de  ce  trouble  mortel. 

VIRGINIUS. 

Ma  fille  ! 

VIRGINIE. 

Rappelez  ma  raison  confondue. 
IVIon  père  ,  quel  pouvoir  à  vos  bras  m'a  rendue  ? 
Qui  m'a  pu  dérober  à  tant  d'objets  afireux  ? 
Hèlas  !  je  crois  sortir  d'un  songe  douloureux. 

ICILIUS. 

De  ce  palais  impur  mon  bras  t'a  retire'e. 

VIRGINIE. 

Icilius  ,  c'est  toi,  toi  qui  m'as  délivrée! 
Ne  reverrai-je  plus  ces  farouches  licteurs  , 
Ce.s  ennemis  pervers  ,   ces  monstres  imposteurs  , 
Ce  traître  Claudius,  ce  tribunal  horrible , 
Cet  Appius  encore  à  mes  yeux  plus  terrible? 

VIRGINIUS. 

Tu  Tois  Virginius  j  tu  vois  ton  père. 

VIRGINIE. 

H«las  ! 
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Oiie  cet  instant  m'est  doux  !  serrez-moi  dans  vos  bras  ; 

Pressez  sur  votre  sein  ce  cœur  tendre  et  6dèle, 

Sentez-le  palpiter  sous  la  main  paternelle. 

Et  savcz-vous  quels  maux  dans  ce  cœur  désole'. .. 

"VIRGIXIUS. 

Menés  m'a  tout  appris  :  j'ai  couru ,  j'ai  vole. 

Je  rentrais  dans  ces  murs ,  tout  plein  de  mon  outrage, 

Tout  ce  qui  devant  moi  s'offre  sur  mon  passage 

Me  frappe  à  chaque  instant  d'une  nouvelle  horreur. 

La  nuit  qui  m'environne  augmente  ma  terreur. 

L'n  bruit  tumultueux,  les  flambeaux  et  les  armes. 

Le  desordre,  les  cris,  le  trouble  et  les  alarmes  , 

Me  suivent  dans  ces  lieux,  au  pied  de  ces  autels, 

Au  sein  de  mes  foyers,  où  les  dieux  immortels 

Attendaient  les  sermens  du  plus  saint  hyme'née. 

Hier,  hier  encor,  j'ai  cru  cette  journée 

Celle  de  ton  bonheur,  de  ma  félicité  ; 

Et  pour  premier  objet  à  mes  yeux  présenté 

Je  revois  dans  les  pleurs  une  fille  si  chère  , 

Et  prèle  à  succomber  dans  les  bras  de  sa  mère! 

Suis-je  dans  Rome,  ô  ciel  !  t-t  suis-je  cccor  Romain .' 

Est-ce  jà  notre  sort?  Quoi!  tandis  que  ma  main 

Contre  nos  ennemis  combat  pour  la  patiie. 

De  cet  affront  sanglant  ma  famille  est  fit  trie! 

Oui  donc  peut  le  sonfl'iir  ?el  quds  cœurs  assez  bas 

^ans  indignation  verraient  ces  altentaLs? 

PLAUTIE. 

En  est-il  qu'Appius  aujourd'hui  ne  médite? 
La  coupable  Barcé  ,  par  ses  présens  séduite, 
A  son  indigne  amour  ce  Claudius  vendu... 

VIRCINICS. 

Ou'entends-je?  .H  chaque  mot  je  reste  confondu. 

'l'u  t'es  trompé  ,  tyran  :  la  rage  qui  t'anime. 

Avant  de  triompher,  me  prendra  pour  victime. 

Tu  ne  sais  pas  encor  quel  est  \  irgiuius  ; 

Et  cènes  les  Romains  me  sont  bien  mal  connus 

Si  l'on  tolère  en  toi  l'iiifame  tyrannie  , 

Oui    jadis  clans  Tarquin  ne  fut  pas  impunie. 

Oui,  quoique  dans  ces  murs  nos  bras  soient  désarmés, 
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La  vengeance  est  une  arme  an  cœur  des  opprimes. 
L'excès  des  attentats  en  est  souvent  le  terme. 

ICILIUS. 

Je  vois  que  dans  son  sein  Rome  du  moins  renferme 

De  braves  citoyens  ennemis  des  pervers  ; 

[Is  ont  pris  ma  querelle  ,   ils  ont  brise  mes  fers, 

L'es  fers  dont  aujourd'hui  rennemi  qui  m'opprime 

Crut  devoir  me  charger  pour  consommer  son  crime. 

De  celte  liberté  mon  amour  s'est  servi  j 

Et  tandis  qu'Appius,  de  peu  des  siens  suivi, 

Allait  au  capitole  assembler  ses  cohortes  , 

Nous  marchons  au  palais  ,  j'en  enfonce  les  portes  ; 

Je  cours  à  Virginie  ,  et  d'un  bras  furieux 

Je  l'arrache  aux  licteurs  :  hélas  !  ses  tristes  yeux  , 

D«ns  ce  terrible  instant  fermés  à  la  lumière  , 

Se  sont  1  ouverts  enfin  ,  et  pour  revoir  un  père. 

Ne  croyez  pas  pourtant  le  péril  écarté. 

Le  féroce  Appius  ,  de  sa  honte  irrité , 

Des  dernières  horreurs  ,  sans  doute  ,  nous  menace  : 

Sachons  quels  nouveaux  coups  prépare  sou  audace. 

Je  vais  m'en  assurer ,  et  veux  dans  un  moment 

Vous  informer  moi- même... 

VIRGINIE. 

Où  vas-tu  ,  cher  amant  ? 
Je  frémis  des  dangers  où  ton  amour  t'expose. 
Uonnais-tu  le  tyran?  sais-tu  tout  ce  qu'il  ose  ? 
Sais-tu  contre  les  jours  ce  qu'il  peut  attenter  , 
l^ue  la  nuit  couvrira  les  coups  qu'il  peut  porter  '.' 
Kl  tu  peux  t'éioigner  !  et  n»algré  ma  prière... 

ICILIUS. 

Votre  époux  sans  effroi  vous  laisse  avec  un  père. 
Je  crains  peu  pour  ma  vie   :  hélas  !  elle  est  à  vous. 
Fj'orage  suspendu  gronde  toujours  sur  nous. 
Voyons  ce  qu'Appins  peut  encore  entreprendre  , 
Le  que  font  nos  amis,  s'ils  peuvent  nous  défendre. 
Je  vous  quitte  ,  il  le  faut,  et  revole  en  ces  lieux. 
Toi,  Menés  ,  suis  mes  pas. 

<  Il  sort. 
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SCÈNE  III. 
VIRGIIS'ItS,  PLALTIE,  VIRGINIE,  femmes 

SUIVANTES. 
VIRGINIE. 

ProtÉgez-le,  grands  dieux! 
Dieux  !  vous  avez  voulu  dans  mon  malheur  extrême 
Entraîner  à  la  fois  tout  ce  que  mon  cœur  aime. 
Ah  !  le  temps  n'est  pas  loin  oii  j'eus  cette  douceur 
De  voir  tous  ce  que  j'aime  heureux  de  mon  bonheur. 
Un  jour  a  tout  détruit;  et  dans  cette  demeure^ 
C'est  pour  moi  qu'on  frémit ,  c'est  sur  moi  que  l'on  pleure  ; 
Quel  changement!  le  sort,  à  ma  perte  obstine, 
Pour  en  être  témoin  vous  a-t-il  ramené. 
Serait-ce  donc  en  vain  que  j'ai  revu  mon  père  :* 

PLACTIE. 

Non  ,  je  ne  pwis  penser  qu'Appius  persévère 
Dans  rhoriiblc  projet  qu'il  croyait  achever. 
Il  voit  nos  citoyens  ,  prompts  à  se  soulever. 
De  son  autorité  renverser  la  barrière  : 
Voudra-t-il  contre  lui  révolter  Rome  entière  ? 

(  h  f^irginius.  ) 
Vous  ne  répondez  rien,  et  muet  de  douleur.. 

VIRGISICS. 

Ma  douleur,  qui  se  tait,  est  toute  dans  mon  cœur. 
Ce  cœur  trop  indigné  souffre  dans  le  silence; 
De  ses  propres  transports  il  craint  la  violence. 
O  braves  compagnons  ,  qui  m'avez  vu  cent  fois 
Prodiguer  tout  mon  sang  pour  Rome  et  pour  ses  lois! 
Vous  qui  me  chérissez  ,  si  dn  moins  à  cette  heure 
Vos  yeux  pouvaient  percer  dans  ma  triste  demeure; 
S'ils  voyaient  les  horreurs  de  cette  affreuse  nuit; 
Les  victimes  ,  ù  ciel!  qu'Appius  y  poursuit; 
Et  tout  ce  que  le  crime  y  fait  naître  d'alarmes  , 
Ce  que  la  tyrannie  y  fait  verser  de  larmes... 
Ils  ne  le  savent  pas  :  de  mes  revers  honteux 
Le  premier  bruit  à  peine  a  retenti  vers  eux. 
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Ils  le  sauront,  sans  doute...  Eh!  qu'importe  !  le  crime 
Pre'cipite  ses  coups  ,  me  frappe  et  nous  opprime. 
La  justice  des  dieux  trop  tard  ,  trop  tard  ,  he'las  ! 
Vient  venger  l'innocence  et  ne  la  sauve  pas. 

PL.VUTTE. 

Ils  ne  trahiront  pas  une  cause  si  chère. 

SCÈNE  IV. 
VIRGINIUS,   PLAUTIE,   VIRGINIE,  ICILIUS  , 

MÈNES  ,    FEMMES   SUIVANTES. 
PLAUTIE. 

Eh  bien  !  Icilius  ,  que  faut-il  que  j'espère  ? 

ICILIUS. 

Nos  malheurs  sont  au  comble  et  ne  laissent  plus  voir 
D'autre  secours  pour  nous  que  notre  de'sespoir. 
Appius  de'sormais  dans  Rome   est  le  seul  maître. 

VIRGINIE. 

O  ciel! 

PLAUTIE. 

Lui! 

ICILIUS. 

Les  soldats  auy  ordres  de  ce  traître. 
Du  haut  du  capitole  à  sa  voix  descendus  , 
Se  sont  de  tous  côtes  dans  nos  murs  répandus. 
Le  peuple  est  consterne' ,  l'épouvante  le  glace. 
Tout  se  tait ,  tout  a  fui  le  glaive  qui  menace. 
Nos  plus  braves  amis  ,  par  la  crainte  enchaînés  , 
Eux-mème  en  gémissant  nous  ont  abandonnés. 
Furieux,  implacable,  et  fier  de  sa  puissance, 
Appius  hautement  annonce  la  vengeance  , 
Respire  les  forfaits  et  s'apprête  à  ravir 
Le  fruit. .. 


i86  VJKGIME. 

SCÈNE  V. 
VIRGipflUS,  PLAUllE,  ICILIUS,  VIRGIME, 

-MENES  ,  LE  CHEF  DES  I.ICTEDRS  ,  FEMMES  SCIVASTES. 
LE   CHEF    DES    LICTEORS. 

J'apporte  ici  l'ordre  du  dccemvir. 
Les  lois  arment  sa  main  pour  confondre  l'audace. 
Dès  qu'au  jour  renaissant  la  nuit  aura  fait  place  , 
Devant  son  tribunal  il  cite  Ciaudius  , 
Virginie  et  sa  mère,  et  vous,  Virgiuius  ; 
Il  vous  attend  :  gardez  qu'une  nouvelle  offense 
I\e  l'oblige  k  lever  le  bras  de  la  vengeance. 
Si  l'on  osait  encor  méconnaître  ses  droits  , 
La  force  peut  dompter  ceux  qui  bravent  les  lois. 

(  //  sort.  ) 

S  C  É  NE  VI. 

VmGINIUS,,PLALTIF,   ICILILS,    VIRGINIE, 
MÉjNÈS  ,  femmes  sditantes. 

PLAUTIE. 

Quoi  !  devant  ce  tyran  que  la  vertu  redoute, 
A  ce  vil  tribunal! 

VIRGINIUS. 

J'irai ,  j'irai  ,  sans  doute  : 
Je  vous  y  conduirai. 

VIRGIiriE. 

Que  dites-vous  ?  ô  cieox  ! 
]\Ioi  soutenir  l'aspect  de  ce  monstre  odieux  ! 

PLACTIE. 

Lui  qui  poursuit  sa  proie  ,  et  de  qui  l'ame  altière  , 
Brûlant  pour  Virginie... 

VIBGINICS. 

Il  n'a  pas  vu  son  ytre  ; 
Et,  quelque  emportement  qu'il  nous  ose  annoncer  , 
C'est  devant  moi  du  moins  qu'il  faudra  prononcer. 


ACTE  IV,  SCENE  Vr.  ,87 

iciLic;. 
Est-il  pour  un  tyran  quelque  droit  respectable? 
Pensez-vons  que  ce  cœiir  farouche  ,  impitoyable, 
Soit ,  même  h  votre  aspect ,  de  remords  combattu  ? 
Ah!  l'injustice  arme'e  insulte  à  la  vertu. 
Non  ,  n'abandonnons  pas  ce  lieu  qui  nous  rassemble  : 
Noire  plus  doux  espoir  e<t  de  périr  ensemble. 
Voyons  si  jusqu'ici  ses  barbares  soldats 
Oseront  apporter  le  fer  et  le  trépas  , 
Profaner  cet  asile  ,  et  d'un  bras  sacrile'ge 
Violer  ces  autels  dont  l'aspect  nous  prote'ge. 

PLAUTTE. 

C'est  notre  seul  recours,  c'est  le  dernier,  bêlas! 
Seigneur,  ma  fille  et  moi  nous  mourrons  dans  vos  bras. 

VIRGINIE. 

Je  n'implore  et  n'attends  que  cette  seule  grâce. 

(Elle  tombe  h  genoux  auprès  de  Vaiitel.  ) 
Par  cet  autel  sacre  que  devant  vous  j'cmbiaase  , 
Par  ces  fe-tons,  garants  d'un  sort  moins  inhumain  , 
Que  pour  un  autre  usage  assembla  cette  niain; 
Ces  ornemens  d'hymen  ,  pour  moi  si  pleins  de  charmes  , 
Q.ie  je  ne  croyais  pas  sitôt  tremper  de  larmes; 
Ah  !  ne  m'arrachez  pas  h  ces  dieux  protecteurs, 
Dont  j'<)ppose  l'image  à  mes  perse'cuteurs. 
Irai-je  an  tiibunal  où  le  tyran  m'entraîne 
Souffrir  mus  les  afïronts  prë]iares  par  la  haine. 
Par  un  barbare  amour  mille  fois  plus  afTieux? 
Je  ne  sais  quelle  voix,  dans  ce  cœur  malheureux, 
D'un  pre'sage  sinistre  effrayant  ma  pensée  , 
Me  dit  que  par  vous-même  à  ma  perte  pousse'e... 
Si  pour  vous  attendrir  mes  pleurs  sont  superflus  . 
Si  je  sors  de  ces  lieux  ,  je  ne  les  verrai  plus. 
A  cet  asile  saint  contiez  l'innocence  ; 
El  s'il  ne  peut  lui-même  a-isurer  ma  défense  , 
J'embrasserai  du  moins  dans  mes  derniers  adieux 
Ma  mèic  cl  mon  époux  ,  et  mon  père  et  mes  dieux. 

VIRGINIUS. 

Tu  me  perces  le  cœur  :  ali  !  tille  infoi  uinee  , 
Par  quel  transport  aveugle  es-tu  donc  entraînée  ? 


i88  VIRGIIN'IE. 

Voirai-je  fontlre  ici  les  ravisseurs  cruels, 

Et  disputer  ma  fille  h  ces  bras  paternels  ? 

Les  verrai-je  outrager  ces  autels  et  ta  mère  ? 

Ali!  si,  me  reservant  cette  épreuve  dernière, 

Le  sort  m'offrait  ici  cette  scène  d'horreur, 

Ton  père  expirerait  de  honte  et  de  fureur. 

Ai-je  revu  ces  murs  pour  fuir  devant  le  crime, 

Pour  venir  m'y  cacher  h  la  main  qui  m'opprime, 

Pour  n'oser  soutenir  les  regards  d'Appius? 

Ce  superbe  tyran  verra  Virgiuius. 

S'il  poursuit  contre  nous  son  atroce  injustice  , 

Aux  yeux  de  Rome  entière  il  faut  qu'il  l'accomplisse; 

Et  je  saurai  du  moins,  avant  que  de  mourir, 

Ce  que  Rome  aujourd'hui  peut  permettre  et  souffrir. 

/ciLirs. 
Et  qu'en  attendez -vous  ?  Qu'espèrez-vous  dans  Rome  ? 
Son  ge'nic  abattu  tremble  devant  un  homme. 
La  guerre,  en  ce  moment,  ne  laisse  en  ses  remparts 
Qu'im  peuple  de'sarraè,  de  femmes,  de  vieillards  j 
Les  glaives  d'Appius  la  remplissent  de  crainte; 
Ses  plus  braves  enfans  sont  hors  de  son  enceinte; 
Ils  sont  au  camp.  . .  Eh  bien  !  c'est  là  qu'il  faut  couiir; 
C'est  leur  bras  protecteur  qui  peut  seul  nous  couvrir. 
Remettons  sous  leur  garde  et  la  mère  et  la  fille  : 
Que  de  V'irginius  la  plaintive  famille 
Se  rassure  au  milieu  de  ces  digues  guerriers, 
Sous  l'abri  de  leur  glaive  et  sous  leurs  boucliers  : 
D'un  si  noble  dépôt  leur  vertu  sera  fière. 
Et  qui  d'eux  ,  à  l'aspect  d'un  si  malheureux  père  , 
De  l'innocence  en  pleurs  qui  vient  les  implorer , 
Et  de  vos  cheveux  blancs  qu'on  veut  deshonorer  , 
Ne  ressentira  pas  ce  courroux  magnanime  , 
Cette  indignation  qui  fait  pâlir  le  crime? 
J'entends  <lc]h  leurs  cris  pousses  de  toutes  paris; 
Leurs  cris  retentiront  jusque  dans  nos  remparts. 
Et  que  sais-jc  ,  grands  dieux  !  peut-être  leur  courage 
De  notre  liberté  va  commencer  l'ouvrage. 
Ainsi  Rotnc  autrefois  ,  dans  des  périls  moins  gramls  , 
Du  haut  du  mont  sacre  fît  trembler  ses  tyrans. 
C'est  à  vous  qu'on  devra  ce  retour  si  prospère. 


ACTE  IV ,  SCÈNE  VI.  | 

Que  lardez- vous  ?  allons. .  .  Vous  balancez  ,  mon^pére  ! 
Doutez-vous  un  moment  du  cœur  de  nos  soldats  ?  I 

TIRGIMtTS. 

Près  d'eux  depuis  trente  ans  nourri  dans  les  combats,  j 

Je  leur  rends  trop  justice  ,  et  pourrais  sans  alarmes  ,  ^ 
Confier  ma  famille  à  mes  compagnons  d'armes. 
Je  sais  qu'un  vieux  soldat ,  jaloux  de  son  honneur  , 
Leur  pourrait  sans  rougir  montrer  tout  son  mallieur. 

ÎMais  crois-tu  qu'Appins  ,  que  chaque  instant  irrite  ,  j 
Nous  laisse  encore  ici  le  pouvoir  delà  fuite  . 

Peux-tu  doultr  ,  mon  fils,  que  déjà  ses  soldats,  '. 

Disperses  dans  ces  murs  ,  n'obseivont  tons  nos  pas?  j 

INe  me  conseille  point  de  tenter  rimpos^ible.  j 

J'oppose  h  l'oppresseur  un  courage  invincible;  \ 

El  sur  son  tribuual ,  d'un  regard  afl'ermi ,  1 

J'oserai  dtfier  mon  indigne  ennemi.  j 

Dans  les  transports  affreux  qu'en  mon  ame  il  fait  naître,  ^ 

Je  sens  que  j'ai  besoin  de  l'aspect  de  ce  traître.  s 
Ce  n'est  que  devant  lui  que  je  puis  éclater.  . . 

Que  dis-je  ?  ce  n'est  plus  le  temps  de  consulter.  , 

(  La  nuit  se  dissipe  par  degrés  sur  la  scène.  )  j 

Des  premiers  traits  du  jour  cette  enceinte  s'éclaire.  j 

{A  sajille.  ) 
Viens,  marche  sous  l'appui  de  ce  bras  tutelaire. 

Et  souviens-toi  surtout  que  je  suis  près  de  toi.  j 

PLA.UTIE. 

Vous  voulez. . .  ] 

TIRCISIUS.  1 

Je  le  veux.  Venez  ,  et  suivez-moi.  ^ 

3Ion  courage  s'indigne  en  voyant  vos  alarmes. 

(  Il  Ole  son  casque  et  son  épée.  )  ; 

PLACTIE.  \ 

Eh!  dans  ce  moment-ci  vous  déposez  vos  ai  mes! 

YIRCIXIUS. 

La  loi  me  les  défend  ,  quand  je  suis  dans  ces  mms...  I 

Elles  seraient  d'ailleurs  des  secours  trop  peu  sûrs. 

Ta  défense  ,  ma  fille  ,  est  dans  le  cœtu  d'un  père.  1 


tgo  vincxiMt:. 

ICILITJS. 

Vous  ranimez  le  mien.  Je  vous  en  crois  ;  j'espère 
Que  i\n  sort  vos  vertus  fléchiront  le  courroux  , 
Et  (l'un  pouvoir  coupable  arrèteiont  le-  coups. 
C'est  pour  nous  sauver  tous  que  le  ciel  vous  ramène. 

TIRGINIE. 

Entendra-t-il  nos  vœux? 

VIRGIMtJS. 

ÎVTu  fille  .  sois  Romaine  , 
Et  prends  les  sentimens  dont  je  suis  anime'; 
Crois  que  pour  ion  honneur  je  suis  toujours  arme. 
Allons  ,  Icilius  ,  prenez  soin  de  Plantie  j 
Et  moi,  je  conduirai  les  pas  de  Virginie. 

FIN    DU    QUATRIÈME    ACTE. 


ACTE  V. 


JLe  Théâtre  représente  le  fnriim.  Le  tribunal  d' ylppius 
est  pincé  dans  lej'>nd  Ou  doit  t'oir  sur  les  cotes  ,  des 
temples  ,  des  portiques  ,  la  tribune  aux  harangues  , 
et  des  soldais  dans  l'éloignement. 

SCÈNE  P«. 
VIRGIN  lus,  MENÉS. 

MENÉS. 

Virginie  et  sa  mère  ,  en  proij  h  la  terreur, 
S'aiiétml  aux  autels  de  Jupiter  vpnijeur  j 
Icilius  rassure  et  soutient  le'ir  courage; 
Et,  comme  iii^palient  de  diUer  l'orale: 
Virpuiius  s'arrache  h  leurs  timides  bias  ! 
Il  court ,  se  précipite  ,  et  devance  leurs  pas! 


N 


ACTE  V,  SCÈîSiE  I.  iQt 

VIRGINIUS. 

Ah  !  la  rage  m'entraîne  ,  et  cette  ame  si  ferme 

Ne  peut  plus  soutenir  le  poids  qu'elle  renferme. 

Mon  indignation  s'irritait  de  leurs  pleurs.  ^ 

Trop  plein  de  ses  transports  ,  oppresse  de  douleurs  , 

C'î  cœur  de  tous  côtes  cliercliait  à  se  répandre  j 

J'allais  ,  je  m'adressais  h  qui  pouvait  m'entendrc. 

Je  croyais  qu'en  ces  lieux,  où  ce  peuple  indompté 

A  respiré  long-temps  l'air  de  la  liberté, 

Il  ne  livrerait  pas  à  cette  honte  auière 

Un  guerrier  veitueux,  un  citoyen,  un  père. 

Mais  l'épouvante  enchaîne  et  leurs  coeurs  et  leurs  mainsj 

Et  l'infortune  est  seule  au  milieu  des  Romains. 

MENÉS. 

Du  sénat  cependant  l'élite  réunie 
Élève  enfin  sa  voix  contre  la  tyrannie  , 
Brave  les  décemvirs,  et  tout  semble  annoncer 
Que,  las  de  les  souffrir,  il  veut  les  renverser. 

VIRGINIDS. 

Et  qu'attendre  d'un  corps  où  la  discorde  règne, 

Qui  livre  à  l'esclavage  un  peuple  qu'il  dédaigne:* 

Voudra-t-il  nous  servir  cfinlre  un  patricien.^ 

S'il  voulait  en  effet  nous  prêter  son  soutien  , 

Si  tels  sont  ses  desseins ,  qui  peut  donc  les  suspendre  .' 

MÈNES. 

Si  j'en  crois  un  bruit  sourd  qui  vient  de  se  répandre, 
Le  sénat ,  en  secret  portant  des  coups  plus  sûrs, 
Sollicite  l'arnit^e  et  l'appelle  en  ces  murs  , 
Aux  tiibuns  des  soldats  en  remet  la  conduite. 
Déj.H  même  l'on  dit  que,  marchant  h  leur  suite  , 
Bienuk  nosii'gious  rentrent  dans  ces  remparts. 
Vous  voirez  Appius  pressé  de  toutes  parts. 

VIRGTNltJS. 

Et  cependant  en  proie  à  ses  fureurs  sinistres..  • 
Les  vois-tii  du  tyr;in  ces  farouches  ministres  , 
Tout  préti  d'environner  son  affreux  tribunal? 
S'ii  osait  contre  nous  porter  l'arrêt  fatal!.. . 


iga  VIRGINIE. 

Ah!  pour  venger  l'iionneur  tout  devient  Ic'giiiinc.  . 
Nature  !  tu  frt-mis  !..  j'aperçois  la  victime. 
Elle  approche  en  tremblant. 

SCÈNE  II. 
VIRGINIE,   PL.\UTIE,  ICILILS,   VIRGINIUS , 

MENES,    FEMMES   SUIVANTES. 
PLAUTIE. 

O  CHER  e'poux!  Iie'ias  î 
En  quels  funestes  lieux  a-t-on  conduit  nos  pas  ? 

VIRGINIE. 

C'est  ici  que  bientôt  notre  sort  se  de'cide. 

ICILIUS. 

\'oilà  ce  tribunal  oppresseur  ,  homicide, 
Oii  le  crime  impuni  s'assied  insolemment. 

VIRGISIE. 

O  mon  père  !.. . 

TIRGIKIUS. 

Ma  fille! 

VIRGINIE. 

Où  suis-je?et  quel  moment  ! 
viRGi\irs. 
Va,  la  vertu    jamais  ne  peut  t'ètrc  ravie. 
On  est  sûr  de  Thonneur  en  mc'prisant  la  vie. 
Ne  préfères-tu  pas  la  mort  au  déshonneur  ? 

TIRCIME. 

Ce  noble  sentiment  est  au  fond  de  mon  cœur 
Imprime'  par  ciel ,  et  nourri  par  mon  père. 

VIRGINICS. 

Ton  cœur  répond  au  mien  :  c'est  assez  ,  et  j'espère 
Que  le  ciel  irrité  ne  me  forcera  pas.. . 

TLAt'TIE. 

Ah  !  seigneur  ,  voj'ez-voiis  s'avancer  ce*  soldats  , 
Qui  partout  du  forum  occupent  les  limites? 


ACTE  V,  SCÈNE  11.  ,g, 

Voyez-vous  d'Appiiis  les  nojubicux  saielliics  :' 
Tout  un  peuple  efliayc  semble  fuir  devant  eux. 
Le  dccemvir  approche...  il  paraîc...  justes  dieux.' 

SCÈNE  III. 
^iSi^^'   PLAUTIE,    VIRGINIE,  ICILIUS. 

IMiLi^t^,    FEMMES    SDIVAJi'TES  ;     APPITS        Cf    i  1  i 

DIUS,   SEPTIME.    Les  soldais   W.W  /t  Iw 
de    droite    et  de  gauche.   Douze    licteurs    sont  aux 
deux  côtes  du  tribunal.  Peuple  dans  Venfo:icemeni. 
APPiDs  ,  montant  au  tribunal. 
Romains  ,  sachez  qu'ici  cet  appareil  des  amic-s 
Qui  dans  un  lieu  de  pais  a  porte  les  alarmes 
Qui  du  pouvoir  des  lois  souiient  Ja  majestc 
Menace  la  reVolte  et  non  la  liberté. 
Du  fier  Icilius  l'audace  téméraire 
Rendait  aux  decemvirs  ce  secor.rs  necessairr. 
C'est  cet  esprit  nourri  d'orgueilleuses  erreurs 
Du  tribunal  encor  respirant  les  fureurs 
Qui  des  séditions  veut  rallumer  la  rac;e  , 
Et  détruire  nos  lois  dont  la  paix  est  l'ouvrage. 
Je  préviens  ses  projets  et  ne  veux  rien  de  plus  : 
Il  est  assez  puni  ,  s'il  les  voit  confondus. 
Qu'il  tremble  et  reconnaisse  un  pouvoir  qu'il  déleste 
Claudius  ,  appuyé  d'un  titre  manifeste  , 
Redemande  une  esclave  enlevée  au  berceau  ,• 
Aux  droits  qu'il  a  prouvés  les  lois  ont  mis  leur  sceau  ; 
Et  quoique  leur  rigueur  dijt  presser  la  sentence  , 
J'ai  de  Virginius  attendu  la  présence. 
Mais  si,  se  répandant  en  discours  superflus  , 
Il  ne  peut  par  <les  faits  démentir  Claudius  , 
Qu'il  sache  qu'aujourd'hui  rien  ne  pourra  suspendre 
Rien  ne  pourra  changer  l'arrêt  que  je  vais  rendre  • 
Et  malheur  à  quiconque  ,  en  sa  témérité, 
Oserait  d'Appius  braver  l'autorité. 

ICILIUS. 

Romains,  voilà  ma  femme,  et  j"ai  dû  la  défendre. 
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194  VIRGINIE. 

Romains,  voilà  son  père,  et  vous  allez  l'entendre. 
Je  ne  m'abaisse  pas  jusqu'à  craitulrc  Appius  ; 
Je  me  tais  seulement  devant  Viiginius. 

VIRGIXICS. 

Decemvir,  j'ai  doute  que  ton  aveujîle  rage 
Pit'tendît  consommer  ton  crime  et  mon  outrage. 
J'avais  cm  que  l'IiOiieur  d'un  infime  dessein 
Devait,  à  uion  asjiect,  se  cacher  dans  ion  sein. 
ISJais  puisque  ma  vertu  ,  mes  litres  ,    mes  services, 
Et  ce  sein  paternel  couvert  de  cicairices. 
Ne  peuvent  arrêter  tes   projets  forcenés , 
C'est  moi  ,  moi  qui  dénonce  aux  Romains  indignes 
Un  monstre  posse'de  d'un  amour  sacrilège  , 
Qui  veut  traîner  sa  proie  en  cet  horribie  piège  , 
Et  qui,  pour  assouvir  ses  désirs  criminels  , 
A  dicte  i'imi)osture  au  plus  vil  des  mortels. 
Si  mes  concitoyens  ne  peuvent  me  défendre, 
iVIes  cris  jusques  au  camp  iront  se  faire  entendre. 
jNIes  braves  compagnons  entre  nous  vont  )uger  ; 
lis  ont  le  fer  en  main  ,  et  c'est  pour  me  venger. 

APPirs, 
Je  saurai  prévenir  ta  coupable  menace  , 
Téméraire  vii'ijlard.  Ainsi  donc  ton  audace  , 
Jusques  en  ma  présence  ,  au  pied  du  tribunal. 
De  la  rébellion  veut   donner  le  signal. 
C'est  souffrir  trop  long-temps  ta  fureurqui  me  brave. 
Licteurs  ,  à  Claudius  qu'on  livre  son  esclave. 

viBGiNiE,  4e  précipitant  dans  les  bras  de  son  père. 
Ab  !  mon  père  ,  en  vos  bras.. . 

PLAUTiE,  se  jetant  au-devant  des  licteurs  qui  s'appro- 
chent pour  saisir  f^ir^inie. 

Arrêtez ,  inhumains. 
Percez  plutôt  ce  cœur. . . 

TIRGINIUS. 

{Icilius  et  Plaiitie  ,  les  bras  étendus  ,  repoussent  les 
licteurs  ,  pendant  que  f^irginius  tient  sajiUe  serrée 
dans  ses  bras.  ) 

Qui  de  TOUS ,  ô  Romaias  ! 


ACTE  V ,   SCÈNE  III.  195 

Peut  souffrir  tant  d'horreurs  ?  qui  de  vous  n'est  pas  père? 
Si  nies  mains  ne  gardaient  une  tète  si  chère  , 
Mes  mains  de  ce  tyran  déchireraient  le  cœur. . . 
Avez-voiis  des  enfans?  sentez-vous  mon  malheur  ? 
Tranquilles  et  muets  ,  vous  voyez  ce  spectacle... 

(  Aux  licteurs.  ) 
Non,  barbares,  jamais.. . 

APPICS. 

Ecartez  tout  obstacle; 
Obéissez  ,  licteurs. 

VIRGINIUS. 

O  dieux  !  qui  l'ordonnez, 
Je   sauve  son  honneur  que  vous  abandonnez. 

(  Au   moment  où  sa  fille  va    lui   être  arrachée ,   il 
met    la    main    sur   un   poignard    caché    sous    ses 
habits.  ) 
Recois  de  mon  amour  la  marque  la  plus  chère. . . 
Meurs  vertueuse  et  libre  ,  et  de  la  main  d'un  père. 
Meurs. 

(  Il  frappe  sajille.) 

VIRGINIE. 

J'expire. 
PLAUTiE  ,  recevant  sa  fille  dans  ses  bras  et  la  soute- 
nant ai^ec  ses  fommes. 
Ah  !  grands  dieux  !  cruel ,  qu'avez-vous  fait  ? 

ICILIUS. 

Malheureux  ! 

viaGiNius,  allant  vers  le  tribunal. 
La  voilà,  monstre  5  es-tu  satisfait? 
Par  ce  sang ,  qu'a  verse  cette  main  paternelle  , 
Je  de'voueanx  enfers  la  tète  criminelle. 
Romains  !  voyez  ce  sang!  c'est  moi. ..non,  par  ma  main, 
Appiiis  a  plonge'  le  poignard  dans  son  sein  \ 
C'est  lui,  lui.. . 

APPIDS. 

{Il  estdescendu  de  son  tribunal  égaré  et  furieux.  ) 

Oe  mes  sens  ,  dieux .'    quelle  horreur  s'empare  ! 
Quel  spectacle  !..  soldats  ,  saisissez  ce  barbare. 


rgC  VIRGINIE. 

SCÈNE  IV. 

LES  ACTEURS  prÉcédexs  ;  VALERIUS ,  suicides 
séjtatecrs. 

valérics. 
Arrêtez  :  respectez  les  dt'creis  du  se'nat. 
Il  déclare  Appius  ennemi  de  l'état. 
C'est  au  peuple  romain  d'ordonner  son  sapplice  , 
De  livrer  aux  bourreaux  ce  monstre  et  son  complice.- 
Soldats,  la  loi  commande  :  entraînez  ce  tyran. 

(  Les  soldats  environnent  le  décemvir  et  Claudius ,  et 
les  entraînent  hors  de  la  scène.  ) 

ICIIICS, 

JI4i.'  de  ses  attentats  vous  voyez  le  plus  grand. 

VALERIUS. 

Sa  mort  va  l'expier.  Notre  armée  est  aux  portes. 
La  vengeance  en  nos  murs  rentre  avec  nos  cohortes. 
Que  du  dcccmvirat  le  nom  même  aboli 
Dans  l'opprobre  à  jamais  demeure  enseveli. 

TIRGIKICS. 

Ah  !  lorsque  par  mes  mains  mon  malheur  se  consomme, 
Qui  me  paiira  ce  sang  ? 

VALtRICS. 

La  liberté  de  Rouk. 


riN    DE    VIRGISIE. 


MÉLANIE, 

DRAME  EN  TROIS  ACTES  ET  EN  VERS, 

DE  LA  HARPE 5 


Remise  au  Theâtie   Français   de   la  rue  de  Richelien, 
conforme  à  la  reprcsentation. 
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Voire  parent  Monval  la  fiiit  chanjicr  ainsi. 
Devant  elle  jamais  il  n'aurait  dû  paraître. 
C'est  grâce  à  vos  bornes  qu'il  a  pu  la  connaître; 
Et  c'est  bien  mal^îre  moi,  je  le  dis  entre  nous, 
Que  Monval  au  couvent  la  voyait  avec  vous. 

Mad.    UE   FATBLiS. 

Je  n'ai  pu  refuser  cette  faveur  légère 

A  la  tendre  aujilie  qui  m'attache  à  sa  mère, 

Au  sang  qui  nous  unit.  Ce  ji-inie  bouimc,  d'ailleurs, 

A  le  cœur  noble  et  droit,  a  des  vertus,  des  mœurs. 

Il  est  impétueux  ,  aisément  il  s'enflamme, 

Et  toujours  sans  contrainte  il  laisse  agir  son  amc. 

Qui  n'a  rieu  de  houleux  dans  le  fond  de  sou  cœur  , 

INe  craint  point  de  l'ouvrir,  et  parle  avec  candeur. 

C'est  toujours  devant  moi  qu'il  a  vu  IMelanie, 

Et  dans  tous  ses  di^cours  règne  la  modestie. 

^lais  quanl  à  votre  fille,  à  ne  vous  rien  cacher, 

Je  crois  que  son  c'tat  a  droit  de  vous  toucher. 

Soyez  de  vos  enfaiis  également  le  père  ; 

]N"imniolez  point  la  sœur  pour  agrantlir  le  fière. 

.Si  dans  SCS  premiers  ans  les  soins  des  jeunes  soeurs 

Lui  firent  du  couvent  envier  les  douceurs, 

(j'cst  une  illusion  qui  passe  avec  renfance. 

Et  j'ai  pu  voir  depuis  toute  sa  répugnance. 

Je  vous  en  informai.  Ce  changement  léger 

IN'ètait  rien,  disiez-vous  ,  qu'un  dégoût  passager  ; 

Vous  avez  en  tout  temps  combattu  mes  alarmes j 

De  Mèlanic  enfin  j'ai  vn  couler  les  larmes. 

J'ai  gcnii  de  son  sort  :  vous  l'aviez  décidé  ; 

Et^lorsqu'à  vos  dcsirs  malgré  moi  j'ai  cédé, 

Qu'à  prononcer  ses  vneux  j'ai  voulu  la  résoudre  , 

Ce  foi  midahie  arrêt  fut  comme  un  coup  de  foudre. 

Elle  resta  long-temps  sans  voix  et  sans  couleur. 

Elle  doit  obéir,  je  le  sais;  mais,  monsieur. 

Je  ne  puis  vous  célcr  ma  douleur  maternelle. 

De  mou  respect  pour  vous  cette  épreuve  est  cruelle  ; 

IVotre  sang  doit  avoir  de  plus  grands  droits  sur  nous  : 

îMon  coeur  prendra  toujours  son  parti  contre  vous. 

Si  mon  époux  enfin  ,  »ùr  de  ma  complaisauce , 
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Voulait  ne  point  user  de  toute  sa  puissance; 
Tandis  qu'il  en  est  temps,  s'il  voulait  consentir 
A  révoquer  l'arrct  dont  il  nous  voit  freuiir, 
Ah!  la  reconnaissance  et  durable  et  sincère 
Qui  mettrait  à  ses  pieds  et  la  fille  et  la  mère 
Lui  ferait  éprouver  un  bonlieur  plus  certain  , 
Plus  pur  ,  plus  légitime ,  et  bien  plus  doux  enfin , 
Que  tous  ces  vains  honneurs  ,  dont  l'image  incertaine 
Oth'e  dans  l'avenir  une  pompe  lointaine, 
Une  grandeur  frivole  et  soumise  au  hasard  , 
Qui  souvent  nous  échappe  ,  et  vient  toujours  trop  tard. 

M.    DE  FATJBLAS. 

Tant  d'obstination  ne  peut  que  me  déplaire; 
C'est  combattre  long-temps  un  parti  nécessaire. 
Votre  fille  aujourd'hui  doit  prononcer  ses  vœux; 
Nos  parens  ,  nos  amis  ,  sont  mandés  en  ces  lieux  ; 
Pour  la  cérémonie  ici  tout  se  prépare  ; 
Que  pourrait-on  penser  d'un  retour  si  bizarre  ? 
De  vos  discours  pourtant  je  ne  suis  point  surpris  ; 
Je  sais  vos  sentimens  :  vous  n'aimez  point  mon  fils  ; 
Vous  lui  préféreriez  le  dernier  de  vos  proches. 
Jamais. . . 

Mad.    DE  FADBLAS. 

Je  dois  répondre  h  de  pareils  reproches. 
Melcour  m'est  cher  ,  monsieur;  si  je  me  suis  permis 
De  juger  ses  défauts  ,  et  si  par  mes  avis 
J'ai  voulu  quelquefois  changer  son  caractère. 
Je  n'ai  pas  moins  pour  lui  des  sentimens  de  mère  ; 
Je  les  aurai  toujours. 

M.  DE  EAUBLAS. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 
Melcour  est  estimé;  je  vois  qu'on  en  fait  cas, 
Et  vous  permettrez  bien  qu'un  père  le  seconde.    . 

Mad.  nE  faxjblas. 
Oui,  je  crois  qu'il  pourra  réussir  dans  le  monde. 
Il  est  dur  et  poli,  c'est  beaucoup  ;  mais  pourtant 
De  son  cœur  jusqu'ici  le  mien  n'est  pas  content. 
Je  ne  le  crois  ni  vrai,  ni  noble  ,  ai  sensible  ; 


PERSONNAGES. 

Monsieur  DE  FAUBLAS,  homme  de  robe. 

Madame  DE  FAUBLAS. 

MÉLANIE,  leur  fille. 

MOjNVAL,  parent  de  madame  de  Faublac. 

UN  CL'RÉ. 


La  scène  est  dans  un  couuent  de  Paris ,  au  parloir. 


MÉLANIE, 

DRAME. 
ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I". 

Monsieur  et  madame  DE  FAUBLAS. 

M.   DE  FACBLAS. 

N        ^ 

J-"ox,  madame;  en  un  mot,  c  est  trop  me  résister. 

J'ai  pesé  mes  projets  ,  je  m'y  dois  arrêter. 

Poiivez-vo  us  les  blâmer?  Ma  fortune  est  bornée  ; 

On  oflV<;  à  votre  fils  un  brillant  hymenee  , 

L'espoir  d'un  régiment  et  d'un  rang  ;\  la  cour  ; 

Dois-je  seul  ra'opjioscr  au  bonheur  de  iMeiconr  ? 

Le  premier  pas  suiUi,  to:it  en  dépend  peut-être  ; 

El  le  point  important  est  d'approcher  du  maître. 

Mais  <lc  notre  maison  l'avancement  prochain 

Exige  quelque  effort;  je  m'y  resous  enfin. 

Ce  n'est  pas,  après  tout,  un  si  grand  sacrifice  : 

Melanie  ,  au  couvent  depuis  deux  ans  novice  , 

Formée  h  la  retraite  en  ses  plus  jeunes  ans. 

Semblait  en  avoir  pris  les  goûts  ,  les  sonlimens  ; 

Au  plan  que  j'ai  suivi  se  prêtant  par  avance  , 

Elle  nous  demandait  le  voile  avec  instance  ; 

Et  dans  le  cloître  alors  trouvant  tous  ses  plaisirs, 

Y  voulait  pour  jamais  enfermer  ses  désirs. 

D'oii  naît  le  changement  qu'aujounriuii  l'on  m'annonce? 

A  ses  premiers  desseins  d'où  vient  qu'elle  renonce? 

S'il  faut  vous  déclarer  ce  que  j'en  crois  ici, 
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A  toute  émotion  il  semblt*  inaccpsbible; 

Il  agit,  |>ar]c  ,  «'conte  ,  avec  un  Inint  égal; 

PJc  croit  juiiiaii  le  bien  et  croit  toujours  le  mal; 

Jamais  ,  quand  il  vouspaile,  il  ne  rejîardc  en  face;   ' 

Son  coup-riVil  vous  évite,  et  sou  souris  menace  ; 

D'ailleurs,  plein  de  niépi  is  pour  tous  ses  concurrens, 

Je  sais  qu'il  a  tenu  îles  dibcom-s  imprudens 

Sur  le  marquis  d'«Jrce  ,  qui  l'aura  su  sans  doute  : 

Pour  un  mot  indiscret,  on  sait  ce  qu'il  en  coûte. 

Dans  J'e'tat  qu'il  embrasse  on  ne  pardonne  rien. 

Enfin  c'est  à  vos  yeux  un  trésor,  un  soutien. 

Mais  quand  ce  Cls  ,  objet  de  votre  amour  extrême  , 

Vous  aimerait  amant  que  vous  l'aimez  vons-mémc; 

Quand  vous  n'auriez  conçu  que  l'espoir  le  plus  sûr, 

Je  le  redis  encore  ,  il  doit  ni'ètre  bien  dur 

De  voir  ma  Melanic  ainsi  sacrifiée 

Languir  dans  l'abandon  par  son  père  oubliée  , 

Et,  menée  en  pleurant  justju'au  pied  de  l'autel; 

S'imposer  par  son  ordic  un  supplice  éternel. 

IVI.    DE   FAUELAS. 

On  aflaiblit  toujours  tout  ce  qu'on  exagère. 

Je  Cl  ois  sa  df)uleur  vive,  et  la  crois  passagère. 

Toujours  dan.-  ces  momens  on  verse  quelques  pleurs, 

On  croit  dans  l'avenir  ne  voir  que  des  malheurs. 

IVIais  la  réflexion  ,  fruit  »lc  la  solitude  ; 

Et  la  nécessite  ,  qui  devient  habitude; 

L'entier  eioignemeut  des  o'ojets  séducteurs; 

Et  l'exemple  ,  et  le  temps,  si  puissans  sur  nos  cœurs  . 

Du  cloître,  qui  n'offrait  qu'horreur  et  qu'amertume, 

Font  un  séjour  tranquille  oi:i  l'ame  s'accoutume. 

Qui  n'a  joui  de  rien  n'a  rien  à  regretter. 

Si  connaissant  le  monde  il  fallait  le  quitter, 

Peut-être  autant  que  vous  je  plaindrais  Melanie  : 

Mais  dans  cette  maison  elle  a  passe  sa  vie. 

Son  soit  est-il  jilus  tlur  que  celui  de  ces  sœurs 

Qui  toujours  du  couvent  nous  vantaient  les  doucenrs  ? 

Du  malheur  en  ces  lieux  avons-nous  vu  l'image? 

]Nous  parla- t-on  jamais  de  joug  et  d'esclavage  ? 

'Jout  ce  qui  devant  moi  s'est  ici  présente 

Me  peignait  le  bonheur  et  la  stienite. 
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Mad.    DE    FAUBLAS. 

N'en  croyez  pas  ,  monsieur,  l'apparence  infidèle. 

La  retraite  ,  il  est  vrai,  peut  nous  paraître  belle; 

Mais  c'est  pour  un  moment ,  c'est  lorqu'on  n'y  vit  pas. 

Sous  ces  lambi  is  sacres  quand  nous  portons  nos  pas  , 

Tout  sen.ble  calme  et  doux,  jusqu'h  l'air  qu'on  respue  ; 

Des  paisibles  vertus  nous  ressentons  l'empuc, 

L'oubli  des  passions  ,  des  maux  et  des  erreurs  ; 

Et  l'attendrissement  passe  au  fond  de  nos  cœurs. 

Mais  percez  plus  avant  (i),  pénétrez  ces  cellules  ; 

Ces  rc'duits  içiaorés  où  des  esprits  crédules, 

Desabuses  trop  tard  et  voues  au  malheur. 

Maudissent  de  leurs  jours  la  pénible  lenteur  : 

C'est  là  que  l'on  gémit,  que  des  larmes  amères 

Baignent  pendant  la  nuit  les  couches  solitanes  ; 

Que  l'on  demande  au  ciel  ,  trop  lent  à  s'attendrir, 

Ou  la  force  de  vivre  ou  celle  de  mourir. 

Peut-être  que  leurs  maux  par  le  temps  s'adoucissent  , 

Que  dans  des  yeux  éteints  les  pleurs  enfin  tarissent. 

IJn  morne  accablement  qui  ressemble  au  trépas 

Succède  au  désespoir,  à  ses  bruyans  éclats  5 

Mais  ce  calme  perfide  est  voisin  de  l'orage. 

On  en  sort  bien  souvent  par  des  accès  de  rage. 

C'est  le  poison  trompeur  qui  promet  le  sommeil  ; 

Et  les  couvidsions  sont  l'eflet  du  réveil. 

M.   DE  FAUBLAS. 

Sans  doute,  en  me  traçant  cette  image  effrayante  , 

Vous  voulez  m'inspirer  une  fausse  épouvante 

D'un  état  doux  et  saint  où  je  vois  chaque  jour 

S'engager  sans  scrupule  et  la  ville  et  la  cour. 

Ma  conduite ,  je  crois  ,  n'a  rien  de  condamnable. 

Si  cet  état,    d'ailleurs  ,  était  si  redoutable  , 

Pourquoi  donc  verrions-nous  ceux  qui  l'ont  embrasse 

S'efforcer  à  l'envi  dans  leur  zèle  empressé 

De  ranger  sons  leur  loi  de  nouveaux  prosélites  ? 

Ils  doivent  d'un  tel  choix  connaître  bien  les  suites  j 

Et  par  quel  intérêt  peut-on  imaginer 

Qu'ils  entraînent  au  piège,  au  lieu  d'en  détourner  . 

(i)  Finde  parietem.  Ezech. 
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Mad.  DE  EABBLAS. 

Par  uu  sentiment  vil,  cruel,  abominable, 

Trop  indique  de  l'homme  ,  et  pourtant  véritable. 

Il  nVxibic  que  trop:  Tcsclave  c>l  bans  vertu, 

Il  di-trsie  en  autrui  tout  ce  qu'il  a  perdu. 

Il  se  fldtte  en  secret  que  sa  chaîne  accablante  , 

Sur  d'autre  étendue,  en  sera  moins  pesante. 

A  force  de  soiiflVir  souvent  on  s'endurcit  , 

Et  dans  sa  prison  même  on  aspire  au  cre'dit. 

\oilà  ce  qui  produit  ces  ardens  e'missaires 

Dont  le  zèle  aïïecte  peuple  les  monastères. 

Ils  veulent  comnianderà  d'autres  malheureux  , 

Faire  pirter  le  joug  qu'on  a  forge'  pour  eux  , 

Se  venger  de  leurs  maux  :  l'esprit  de  tyrannie 

Kutre  facilement  dans  ime  arae  flétrie  ; 

Kt  le  droit  d'opprimer  des  captifs  abattus 

Est  un  plaisir  encor  pour  qui  n'en  connaît  plus. 

M.    DE    FAUBLAS. 

Le  parti  le  plus  sage  et  le  plus  raisonnable 

Toujours  par  quelque  endroit  peut  paraître  blâmable. 

Les  abus  sont  partout ,  je  le  sens  ,  j'en  conviens  j 

Mais  pour  un  mal  le'ger  je  produis  un  grand  bien. 

J'ccoute  l'intérêt  de  toute  une  famille. 

C'est  à  vous  d'essuj'er  les  pleurs  de  votre  fille. 

Bientôt  notre  cure  viendra  l'entretenir. 

S<-S  leçons  ,  ses  avis  ,  pourront  la  soutenir. 

Ma  confiance  en  lui  n'est  pourtant  pas  entière. 

Sa  morale,  dit-ou,  n'est  pas  assez  sévère. 

On  m'en  a  dit  du  mal. 

Mad.    DE    FAUBLAS. 

On  vous  trompe  ,  monsieur. 
Je  le  crois  digne  en  tout  du  saint  nom  de  pasteur. 
On  ne  le  vit  jamais  ,  alTectant  le  scrupide  , 
Crier  à  l'iiêretique  ,  au  schisme  ,  à  l'incrédule  , 
A  signaler  son  nom  vainement  empresse  , 
Et  prompt  à  déployer  im  zèle  intéresse. 
Il  ne  se  borne  pas  à  tonner  dans  les  temples  j 
Et  ,  s'il  combat  l'erreur  ,  c'est  par  de  bons  exemples. 
C'est  des  infortunes  et  le  guide  et  l'appui. 
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Il  prend  sur  ses  besoins  pour  aider  ceux  d'autrui. 

Rien  n'échappe  à  ses  soins  ;  sa   tendre  prévoyance 

Sous  des  toits  dépouillés  va  chercher  l'indigence  j 

Au  soin  de  la  servir  tout  entier  attaché  , 

11  parcourt  les  réduits  où  le  pauvre  est  caché  ; 

Et  s'il  ne  peut  toujours  soulager  la  misère  , 

Au  moins  il  la   console  ,  il  lui   fait  voir  un  père. 

Dans  l'église  souvent  je  l'ai  vu  près  d'entrer  j 

J'ai  vu  les  malheureux  en  foule  l'entourer  ; 

Il  ressemblait  au  Dieu  dont  il  était  le  Prêtre. 

INI.    DE    FA.UBLAS. 

Mais  on  n'en  parle  pas  ,  il  s'est  peu  fait  connaître. 

Mad.    DE    FAUBLAS. 

Ah  !  lorsqu'on  est  sensible  ,  il  est  toujours  bien  doux 
De  servir  les  humains  sans  qu'ils  parlent  de  nous. 
Ou  agit  pour  son  cœar.  Le  voici  qui  s'avance. 

SCÈNE  II. 
Monsieur  et  madame  DE  FAUBLAS,  LE  CLRÉ. 

M.    de    FAUBLAS. 

Monsieur  ,  nous  implorons  ici  votre  assistance. 
Nous  en  avons  besoin  :  ma  fille  eu  ce  grand  jour 
Eprouve  vers  le  monde  un  moment  de  retour. 
Il  faut  d'un  jeune  cœur  corriger  la  faiblesse  , 
Lui  montrer  ses  devoirs  :  c'est  à  votre  sagesse 
Que  j'ai  dû  me  fier ,  et  j'attends  tout  de  vous. 
Vous  vaincrez  sûremeot  ces  injustes  dégoûts. 
'Vous  savez  trop. .. 

LE    CURÉ. 

Je  sais  ce  qu'ici  je  doig  faite  , 
Et  je  ne  trahirai  vous  ni  mon  ministère. 
Avant  de  vous  répondre  tt  de  promettre  rien  , 
Il  me  faut  avec  elle  avoir  un  entretien. 
Je  veux  lire  en  son  cœur,  je  veux  bien  le  connaître. 
Sur  ses  devoirs  alors,  sur  les  vôtres  peut-être, 
Je  pourrai  vous  parler  avec  sincérité. 
Vous  entendrez  de  moi  la  simple  vérité. 
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]\ 'espérez  lien  de  plus. 

M.    nE  FACBLAS. 

C'est  ce  que  je  désire. 
On  va  vous  l'amener ,  monsieur,  je  me  retire, 
Et  vais  avpc  madame  assembler  nos  amis 
Qui  bientôt  dans  ces  lieux  seront  tous  re'unis. 

SCÈNE  III. 

LE  CL  RÉ,  seul. 

Allons.  . .  je  vais  encor  voir  une  infortnne'c 
Qu'un  intérêt  cruel  au  cloître  a  condanme'e  j 
Que  l'on  ensevelit  de  peur  de  la  doter; 
Qui  pousse  des  soupirs  que  l'on  craint  d'écouter, 
Et  donne,  en  détestant  sa  retraite  profonde. 
Au  ciel  des  vœux  force's  ,  et  des  regrets.au  monde. 

SCÈNE  IV. 
LE  CURÉ,  MÉLANIE. 

mÉlAnie  ,  a  part,  dans  le  fond. 
O  Dieu  !  changez  mon  cœur,  ou  bien  changez  mon  sort! 
Dieu!  fléchissez  mon  père  ou  m'envoyez  la  mort  ! 

LE   CURÉ. 

Approchez ,  mou  enfant  ,  et  soyez  sans  alarmes. 

Si  je  viens  près  de  vous,  c'est  pour  sécher  vos  larmes. 

]\e  me  les  cachez  point  et  laissez-les  couler. 

Sans  témoins  ,  sans  réserve  ou  peut  ici  parler. 

!Nul  n'osera  troubler  cette  sainte  entrevue. 

Vous  frémissez! ...  Eh  quoi  !  redoutez-vous  ma  vue  ? 

MÉLANIE,  avec  égarement. 
Je  ne  sais  où  je  suis...  ayez  pitié  de  moi. 
Tout  dans  un  pareil  jour  doit  inspirer  l'effroi. 
D'un  père  rigoureux  n'ètes-vous  pas  complice  ? 
Venez-vous  m'annoncer  l'instant  du  sacrifice? 

'est  celui  de  mes  jours...  c'est  celui  de  mon  cœur. .. 
Il  est  aflVcuX;  barbare...  il  me  glace  d'horreur... 
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Ah  !  qu'on  l'achève  au  moins,  qu'on  l'acliève  sur  l'heure. 
Tiaînez-moi  vers  l'autel...  traînez-moi...  que  j'y  meuiej 
C'est  tout  ce  que  l'on  veut ,  et  j'y  consens. 

LE  CURÉ. 

Hëlas! 
Au  but  qui  me  conduit  ne  vous  méprenez  pas. 
J'apporte  à  vos  douleurs  l'intérêt  le  plus  tendre. 
Je  puis  les  adoucir ,  si  vous  voulez  m'entcndrc. 
Donnez-leur  avec  moi  ce  libre  e'panchemcnt 
Qui  pour  les  malheureux  est  un  soulagement. 
Les  consoler,  ma  fille,  est  tout  mon  ministère  ; 
Vous  me  devez  enfin  regarder  comme  un  père. 

MÊLANTE  ,    toujours  égarée. 
Dn  père  !...  il  m'en  faut  un...  Que  n'ai-je  un  père,  he'Ias! 
Il  plaindrait  mes  tourmens  ,  il  m'ouvrirait  ses  bras. 
Ce  nom  doit  consoler...  ce  nom  me  désespère. 
Faut-il  éterniser  mes  tourmens  ,  ma  misère, 
Livrer  à  la  douleur  le  reste  de  mes  jours  ? 
Promettre  de  souffrir  et  de  pleurer  toujours  ? 
Je  n'en  ai  pas  la  force,   et  ma  raison  s'égare. 
La  nature  et  le  ciel ,  tout  me  semble  barbare. 

LE    CURÉ. 

C'est  que  tous  deux  ,  ma  fille  ,  ont  e'te'  me'conuus. 

Commandez  un  moment  à  vos  sens  éperdus, 

Et  d'un  consolateur  écoutez  le  langage. 

Tout  doit  m'intêresser  ,  votre  état  et  votre  âge. 

De  m'eniployer  pour  vous  je  me  fais  un  devoir. 

L'emporter  sur  un  père  est  hors  de  mon  pouvoir  : 

Biais  je  lui  parlerai  contre  la  violence... 

MELÀNiE,  rei'enant   a    elle  auec  transport,   et  S''rtant 

d'une  sombre  distraction. 
Est-il  vrai  .•*  vous  !  O  ciel  !  vous  prenez  ma  défense  ! 
Vous  me  le  promettez!  L'aurais-je  pu  prévoir  ? 
Vous  éloignez  de  moi  l'horrible  désespoir. 
Vous  me  l'aviez  bien  dit,  oui  ,  vous  êtes  mon  père; 
Oui ,  vous  me  restsz  seul  daus  la  nature  entière. 

LE    CCRÉ. 

J'offre  ce  que  je  puis,  des  soins  et  des  souhait», 


aoS-  melanit:. 

•le  ri'ponds  de  mon  zèle  et  n<m  pas  <1n  succès. 
Il  de'pendia  surtout  de  votre  coiitiaftcc. 
Faites  de  vos  secieis  l'exacte  confidence. 
Permettez  que  ce  cœur  vous  ose  interroger; 
Anx'sentimenb  du  vôtre  il  n'est  point  étranger. 
Placez-vous  près  de  moi;  venez,  ma  cfaère  fille, 
(  lU  s'asseyent  tous  deux-  ) 
Je  clieris  dès  long-lemps  voire  noble  famille. 
On  m'a  dii  qu'elevee  en  ces  paisibles  lieux 
Vous  y  passiez  des  jours  qui  paraissaient  heureux. 
Et  que  ,  du  voile  saint  .H  seize  ans  revêtue, 
D'aucun  regret-encor  vous  n'étiez  combattue. 
Votre  étal  vous  plaisait  :  souvent  on  m'a  vante' 
Votie  zèie  naissant,  votre  félicite. 
M'a-t-oa  dit  vrai?  parlez. 

MÉLAME,  devenue  plus  calme,   et  auec  le  ton  d'une 
J.ristesse  douce  et  réfléchie. 

Ooi ,  je  vons  le  confesse  ; 
Cette  maison,  monsieur,  fui  chère  à  ma  jeunesse. 
Je  iiTy  voyais  fèlèe  ,  on  s'occupait  de  moi. 
Chacun  de  m'amuser  se  faisait  un  emploi. 
On  détournai l  mes  veux  de  tout  devoir  pénible. 
A  tant  d'empressement  pouvais-je  être  insensible, 
Dans  un  âge  oii  le  cœur  est  si  prompt  à  s'ouvrir 
Aux  premiers  senlimens  qui  se  viennent  offrir; 
Oii  les  jours  sont  si  purs  ,  le  bonheur  si  facile? 
Je  crus  qu'il  habitait  au  sein  de  cet  asile. 
Je  ne  trouvais  partout  que  des  soins  complaisans , 
Des  e'gards  recherches  et  des  yeux  caressans. 
Ce  plaisir  si  flatteur  d'intéresser  les  autres. 
Les  préjugés  d'autrui  qui  deviennent  les  nôtres  , 
Tout  ce  que  j'entendais  du  monde  et  de  ses  mœurs, 
Les  discours  sèdsisans,  les  tendresses  des  sœurs, 
Le  penchant  qui  nous  lie  au  séjour  de  l'enfance  , 
Enfin  l'amitié  même  et  la  reconnaissance, 
Tout  me  fit  une  loi  d'attacher  pour  toujours, 
A  ce  qui  m'entourait,  mes  deslins  et  mes  jours. 

LE   CURÉ. 

De  semblables  motifs  n'ont  rien  que  d'estiaiable. 
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Eh    bien  !  qui  put  troubler  cet  t'tat  désirable? 
(^ui  produisit  ea  vous  aa  si  grand  changemeut? 

MÉLANIE. 

Vous  allez  le  savoir  j  c'est  un  e'vcnement 
Qui  décida  dès-lors  du  destin  de  ma  vie, 
Et  dont  en  vous  pailant  j'ai  Famé  encor  remplie  : 
Je  veillais  près  du  lit  où  l'une  de  nos  soeurs 
D'une  lente  agonie  éprouvait  les  horreurs. 
Cherchant  à  signaler  les  soins  d'une  novice, 
J'avais  brigue  moi-nicuie  un  si  lugubre  office. 
"Un  prêtre  l'exhortait,  et  ses  pieux  discours 
De  la  religion  prodiguaient  les  secours. 
Mais  la  voyant  garder  un  obstine  silence, 
Et  commençant  peut-être  à  perdre  l'espérance, 
Il  s'éloigna  de  nous  pendant  quelques  instans; 
Alors,  levant  ses  yeux  baisses  depuis  long-temps, 
Elle  parut  gémir  sur  moi  plus  que  sur  elle  : 
Quelques  larmes  mouillaient  sa  mourante  prunelle; 
Elle  fit  un  eflbrt  pour  pouvoir  me  parler , 
Et  m'adressa  ces  mots  qui  me  firent  trembler. 
«  On  vous  trompe,  on  vous  perd,  ma  chère  Mélanie  : 
«  A  votie  âge  on  sent  peu  ce  que  l'on  sacrifie, 
«  En  se  faisant  esclave  et  prenant  cet  habit  ; 
«  Vous  l'apprendrez  trop  tard  :  je  sais  qu'on  vous  a  dit  , 
«  Je  sais  que  vous  croyez  que  dans  nos  saints  asiles 
«  Tous  les   jours  sont  sereins  ,  tous  les  coeurs  «ont  tran- 
quilles j 
<  Mais  pour  vous  abuser  sachez  qu'on  est  d'accord. 
<c  On  ne  vit  en  ces  lieux  qu'en  désirant  la  mort, 
«  Et  l'on  n'y  meurt  jamais  qu'en  détestant  sa  vie. 
<c  Que  mon  exemple  au  moins  détrompe  Mélanie.  » 
Elle  m'appritson  sort  :  un  malheureux  amour. 
Qu'il  fallut  dans  ce  cloître  étouffer  sans  retour. 
Avait  rempli  son  ame  et  consumé  sa  vie. 
Du  récit  de  ses  maux  je  demeurai  saisie. 
C'étaient  les  derniers  cris  et  les  gémissemens 
D'un  cœur  que  ses  cTiagrins  ont  oppressé  long-temps  : 
C'était  d'un  long  malheur  l'histoire  attendrissante, 
Que  l'accent  de  la  mort  rendait  plus  décîiirante. 
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5io  MÉLANIE. 

Je  n'y  pus  résister  :  pleine  de  ses  douleurs, 
Je  tombai  sur  son.  lit  en  l'arrosant  de  pleurs. 
Un  si  juste  intérêt  pouvait-il  se  contraindre  ? 
Pour  la  première  fois  elle  s'entendit  plaindre , 
Et  ma  pitié  parut  adoucir  son  trépas  j 
L'infortunée  alors  me  serra  dans  ses  bras. 
Je  sentis  que  ses  pleurs  inondaient  mon  visage, 
De  mes  sens  trop  émns  je  perdis  tout  usage  j 
Et  quand  je  les  repris  ,  elle  ne  vivait  plus. 
Ses  bras  déjà  glacés  sur  ma  tête  étendus  , 
Ses  yeux  de  la  douleur  gardant  le  caractère, 
Et  vers  le  ciel  encore  élevant  leur  paupière  , 
Semblaient  lui  clemander  d'épargner  h  mon  cœur 
Tous  les  maux  dont  sa  mort  m'avait  tracé  l'horreur. 

leccré. 
O  parens  inhumains  !  voilà  donc  votre  ouwage  ! 

mél.vkie. 
J'eus  toujours  devant  moi  cette  effroyable  image  , 
Elle  me  poursuivait  :  mes  esprits  agités 
N'entrevoyaient  partout  que  d'aflVeuses  clartés. 
Je  ne  pouvais  penser  que  celte  infortunée  , 
Sans  raison,  sans  motif  ,  eût  plaint  ma  destinée. 
Qui  peut  vouloir  tromper  à  ses  derniers  momens  ? 
Mais  ,  si  je  l'en  croyais,  quels  tristes  sentimens 
S'élevaient  dans  mon  ame  et  la  glaçaient  de  crainte! 
«  Eh!  quoi!  de  tous  côtes  l'artiûce  et  la  feinte  ! 
'(  On  séduit  ma  candeur ,  on  veut  m'en  imposer  ! 
«  Et  tout  ce  que  j'aimais  conspire  à  m'abuser  !  » 
Ces  soupçons  m'inspiraient  une  sombre  tristessej 
L'effroi  ,  l'abattement ,  flétrissaient  ma  jeunesse. 
Le  cloître  m'effrayait  :  je  rencontrais  partout 
L'odieuse  contrainte  et  l'importun  dégoût. 
Je  détestai  dès  lors  cet  habit  de  novice  , 
J'abjurai  dans  mon  cneur  mon  fatal  sacriGce. 
Je  n'osais  cependant  avouer  mes  chagrins  : 
De  mon  père  sur  moi  je  savais  les  desseins  j 
J'espérais  quelquefois  pouvoir  le  satisfaire. 
Je  songeais,  pour  charmer  mon  ennui  solitaire, 
Qu'au  moins  les  passions  ne  rongeaient  point  mon  cœarj 


ACTE  I,  SCENE  IV.                   a^i  j 
Que  de  l'amonr  cncor  le  poisoa  séducteur, 
Dont  j'avais  une  fois  conteruplu  la  furie  , 

A  des  nianx  plus  cuisans  ne  livrait  point  ma  vie.  ' 

Mais  ce  repos  ,  helas!  ne  dura  pas  long-temps...  \ 
Malheureuse  ! 

LE  CURÉ.  ' 

Achevez  ces  aveux  importans.  I 

Parlez,  ne  craignez  rien.  ' 
mélaxie. 

O  mon  fçuide  !  ô  mon  père  !  i 

Qu'aisément  avec  vous  je  puis  être  sincère!  I 

Que  mon  ame  à  la  vôtre  aime  à  se  confier!  < 

Ah!  c'est  de  mes  plaisirs  peut-être  le  dernier.  ; 

Ma  consolation  ,  dans  ces  lieux ,  la  plus  chère  ,  1 

C'était  de  voir  souvent  ma  respectable  mère  ,  j 

Ma  mère  qui  toujours  m'aima  si  tendrement!  I 

Elle  vit  dans  mon  zèle  un  refroidissement.  J 

Mais  je  lui  dérobai  ma  profonde  tristesse,  ' 
Qui  pouvait  sur  mon  sort  alarmer  sa  tendresse. 

Un  parent  (c'est  iMonval  )  voulut  un  jour  me  voir,  I 
Il  arrive  avec  elle  en  ce  même  parloir. 
On  m'avertit ,  j'accours. ..  ma  surprise  à  sa  vue  , 
Sur  son  front,  dans  ses  traits  la  grâce  répandue, 

Son  maintien,  de  ses  yeux  la  touchante  douceur  ,  < 

Et  le  son  de  sa  voix  ,.  encor  plus  enchanteur  ,  | 

Tout  h  mes  sens  troubles  dut  faire  reconnaître  ' 

Qu'en  ce  moment  mon  cœur  venait  de  voir  son  maître-  i 

Il  s'assit  ,  parla  peu  ,  me  regarda  toujours.  ] 
J'ai  retenu  de  lui  jusqu'au  moindre  discours. 
Il  parut  de  mon  sort  pénétrer  le  mystère  , 
Je  vis  qu'il  me  jugeait  beaucoup  mieux  que  ma  mère. 

Des  mots  perdus  pour  elle  il  sentait  la  valeur,  i 
Et  tout  ce  qu'il  disait  répondait  à  mon  cœur. 
Je  feignis  malgré  moi  de  ne  le  pas  entendre. 

Que   je  lui  savais  gré  d'un  intérêt  si  tendre  !  i 

J'entrevis  quelques  pleurs  qu'il  voulait  dévorer  ,  ' 

Il  semblait  à  la  fois  me  plaindre  et  m'adorer.  ! 

Oh!  que  cet  entrelien  est  gravé  dans  mon  ame!  | 

Il  ne  m'avait  rien  dit  qui  déclarât  sa  flamme  ,  ( 

Rien  qui  pût  ressembler  aux  discours  de«  amans:  i 


ui  M  EL  AME. 

Mais  SCS  dcinicis  regards  valaient  ions  les  sermens; 
Kl  iiioi-nième,  en  secret  de  lui  louic  remplie  , 
Je  jurai  qu'à  lui  seul  appartiendrait  tua  vie. 
Dans  ce  premier  moment  je  fus  loin  de  prévoir 
Tous  les  maux  que  prépare  un  atnour  sans  espoir; 
Et  mon  anic  ,  embrassant  un  sentiment  si  Icndre  , 
S'ilanra  vers  l'objet  qu'elle  semblait  attendre, 
Et  crut ,  en  lui  livrant  un  pouvoir  absolu  , 
Satisfaire  un  besoin  jusqu'alors  inconnu. 
Helas  !  j'en  jouissais  sans  trouble  et  sans  alarmes  , 
Et  sans  affliction  je  répandais  des  larmes. 
IVIon  cœur  s'applaudissait  d'échapper  à  l'ennui , 
D'avoir  un  senliment ,  de  trouver  un  appui. 
Contre  l'amour  sans  doute  il  n'est  point  de  défense  ; 
Alai»  que  la  solitude  ajoute  à  sa  puissance! 
Que  ses  traits  penetiaus,  ailleurs  trop  emousse's, 
Dcsccnilent  plu.s  avant  au  fond  des  coeurs  blesses  .' 
Je  n'ai  du  monde  encore  aucune  expérience; 
■Mais  s'il  faut  sur  ce  point  dire  ce  que  je  pense, 
Dans  ce  monde  bruyant  comment  peut-on  souffrir 
Que  les  distractions  ,  les  soins  et  le  plaisir, 
De  l'amc  h  tout  moment  éloignent  ce  qu'on  aime? 
Peut-on  se  voir  ainsi  séparé  de  soi-même  ? 
Ali  !  lorsque  tant  d'objets  ont  partagé  le  jour  , 
Ce  qui  doit  en  rester  est  bien  peu  pour  l'amour. 
Mais  ici  tout  le  sert  et  rien  ne  le  b.ilance. 
Le  cœur  de  son  penchant  s'entretient  en  silence. 
Rien  ne  s'oflVc  à  nos  \'eiix  qui  le  fasse  oublier  ; 
Chaque  instant  à  l'amour  appartient  tout  entier. 
Je  l'ai  bien  éprouvé  :  ^lonval,  dans  ces  demeures, 
Monval  m'occupait  seul  et  remplissait  mes  b>:ures. 
Lorsque  tout  sommeillait ,  dans  l'funbre  d<'  la  nuit. 
Je  répétais  souvent  tout  ce  qu'il  m'avait  dit. 
Seule  durant  le  jour  ,  craignant  d'être  obsédée  , 
Craignant  qu'on  m'arracliâl  h  cette  douce  idée  , 
Rappelant  ses  regards,  ses  gestes  ,  ses  soupirs, 
^lon  ame  autour  de  soi  recueillait  ses  plaisirs. 

LE  CDRÉ. 

Monval  n'a-l-il  pas  su  tout  ce  (pTil  vous  inspire? 
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mélame. 
Oh!  combien  j'aimerais  à  pouvoir  le  lui  dire  ! 
Mais  jamais  à  ma  bouche  un  mot  n'est  e'chappe'  , 
Qui  put  trahir  ce  cœur  ainsi  préoccupé. 
Qu'il  m'en  coulait  !  ô  ciel  !  surtout  en  sa  présence , 
Que  je  me  reprochais  ce  rigoureux  silence  ! 
Loin  de  lui  je  cherchais  à  l'en  dédommager  , 
Je  lui  parlais  alors  sans  crainte  et  sans  danger, 
Et  dans  cet  entretien  qu'il  ne  pouvait  entendre 
J'exprimais  beaucoup  plus  qu'il  n'eût  osé  prétendre. 
Cependant  je  songeai  quel  serait  mon  destin  , 
!Mes  yeux  long-temps  distraits  s'v  fixèrent  on&n. 
L'eflrayant  avenir  où  s'égarait  ma  vue 
Ne  m'offrait  qu'un  abîme  oh  j'étais  attendue. 
Je  vis  que  j'y  tombais  sans  espoir  d"en  sortir, 
Et  j'entendis  la  voix  de  l'affreux  repentir. 
Je  vis  que  ,  dès  l'eufance  an  cloître  destinée  , 
Aloi-même  par  mon  choix  je  m'étais  enchaînée^ 
Que  mon  père ,  affermi  dans  ses  cngagemens  , 
rS'e  consulterait  pas  mes  nouveaux  sentimens  ; 
Qu'à  son  ambition  j'allais  être  immolée  : 
Je  me  sentis  alors  de  mes  maux  accablée  , 
Alors  je  m'indignai  dn  fardeau  de  mes  fers, 
Et  je  tendais  les  mains  à  des  liens  plus  chers. 
J'aurais  voulu  franchir  la  terrible  barrière, 
Et  me  réfugier  dans  le  sein  de  ma  mère. 
Au  moins  j'v  déposai  mes  plaintes  ,  mes  douleurs  , 
Mes  feux  long-temps  secrets  ,  mes  funestes  ardeurs. 
Elle  a  vn  de  ce  Cfvur  la  crnellc  blessure  , 
Elle  a  versé  sur  moi  les  pleurs  de  la  nature  , 
Promis  de  tout  tenter  pour  adoucir  mon  sort; 
Mais  que  me  sert,  hélas  !  un  inutile  effort? 
Que  peut-elle?  elle-même  est  dans  la  dépeudance, 
Son  époux  a  sur  e!le  une  entière  puissance  ; 
Enfin  ,  vous  le  voyez,  on  a  marqué  ce  jour 
Pour  prononcer  des  vœux  ,  et  des  vneux  sans  retoar. 
On  m'impose  une  loi  que  je  ne  peux  plus  suivre  \ 
On  ne  s'informe  pas  si  j'y  pourrai  survivre. 
Qu'ai-je  donc  fait,  h;  lis  !  poar  tant  de  croauté! 
Et  j'irais  au-  autels  trahir  la  vérité  î 
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J'irais  mentir  au  Dieu  qui  lira  dans  mon  ame  î 

Lui  consacrer  un  cœur  que  tant  d'amour  enflamme  ! 

Non  ,  j'abhorre  un  serment  trompeur  ,  injurieux. 

IMa  voi-^  s'arrêterait  en  prononçant  mes  vœux. 

Avant  de  les  former  ,  ciel ,  fais  que  Melanie 

Exhale  à  tes  autels  sa  malheureuse  vie  ! 

LE  ccrÉ. 
Ecoutez  .  mon  enfant  :  votre  inge'nuité 
Sans  doute  a  droit  de  plaire  au  Dieu  de  la  bonté'. 
Il  ne  veut  point  de  nous  d'offrande  involontaire. 
Je  n'irai  point  non  plus,  par  un  langage  austère, 
Joindre  encore  à  vos  maux  un  effroi  douloureux  , 
Qui  ,  loin  de  les  guérir,  les  rendrait  plus  affreux. 
Ainsi  ,  sans  m'elever  contre  un  amour  profane 
Que  la  religion  dans  votre  état  condamne  , 
Je  m'occupe  avec  vous  de  vos  seuls  intérêts. 
On  m'appelle  bien  tard  :  vous  savez  quels  projets , 
Pour  avancer  son  61s  ,  a  formes  voire  père  5 
Et  quand  on  a  conclu  l'hvmen  de  votre  fière. 
Quand  tout  est  dc'cidê  ,  lorsque  le  jour  est  pris 
Où  vos  engagemens  doivent  être  remplis, 
Revenir  sur  ses  pas  ,  renverser  son  ouvrage, 
(Excusez  un  moment  ce  sinistre  langage) 
Est  un  effort  pénible,  et  dont  il  faut  douter  ; 
Les  obstacles  pourtant  ne  sauraient  m'arrèlcr. 
Je  dirai  ce  qu'il  faut  pour  fléchir  votre  père  . 
ISIon  devoir  me  l'ordonne  ,  et  j'y  vais  satisfaire. 
Ce  n'est  que  par  degrés  qu'on  le  peut  ramener  : 
Le  péril  est  pressant,  il  le  faut  détourner. 
D'abord  votre  santé,  qui  paraît  affaiblie  , 
Exige  le  délai  de  la  cérémonie; 
Et  si  j'obtiens  ce  point ,  nous  pouvons  espérer. 
Mais  dans  tous  ses  desseins  s'il  veut  persévérer  , 
S'il  brave  mes  discours  et  votre  résistance  , 
Ma  Glle,  contre  lui  quelle  est  votre  défense? 
On  vous  opposera  votre  consentement. 
Pourquoi,  vous  dira-t-on  ,  ce  soudain  changement? 
Pourquoi  faire  si  tard  éclater  vos  mui mures  , 
Pour  nous  ravir  le  fruit  des  plus  justes  mesures  ? 
Tout  sera  contre  vous.  Pardonnez  ce  discours. 
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Je  fïois  TOUS  proti'p;cr  ,  je  le  veux,  et  j'y  cours. 
Mais  n'attendes  pas  tout  des  soins  où  je  m'engage  ; 
Comptez  plus  sur  vons-uieme  et  sur  votre  courage. 
Le  ciel  voit  vos  chagrins  ,  il  pourra  les  culmcr  ^ 
Il  veille  sur  ce  cœur  qu'il  se  plut  h  former  ; 
Vous  vaincrez  nn  amour  qui  peut  être  excusable  , 
Mais  qui  fait  vos  tourmens  et  vous  rendrait  coupable. 
(  Mélanie  se  lèue  awec  des  gestes  de  douleur  ^  le  curé  se 

/èt'e  aussi.  ) 
Allez,  rassurez-vous,  vous  êtes  sous  les  yeux 
Du  Dieu  consolateur  qui  reste  aux  malheureux. 
Comptez  sur  mes  secours;  soufl'rez  que  ma  présence 
Vous  porte  quelquefois  une  faible  assistance. 
Vous  aurez  en  tout  temps  contre  un  sort  ennemi 
Le  ciel  et  vos  vertus,  une  mère  ,  un  ami. 

MÉLANIE. 

He'las  !  ma  destinée  est  donc  bien  déplorable  ! 
Avec  tant  de  soutiens  est-on  si  raiierable? 
Cependant  il  m'est  doux  de  confier  du  moins 
Mes  secrets  à  votre  ame  et  mon  sort  à  vos  soins. 

(  Elle  rentre.  ) 

SCÈNE  V. 

LE  CURÉ ,  seul. 

Seconde  ,  Dieu  clément,  mes  efforts  et  mon  zèle. 
L'iuterèt  qui  dégrade  une  ame  paternelle 
Ose  emprunter  ton  nom  pour  consacrer  ses  lois  ; 
Contre  sa  tyrannie,  ô  Dieu  !  soutiens  ma  voix. 
Daigne  de  cette  enfant  protéger  l'innocence. 
Dieu  !  je  crois  te  servir  en  prenant  sa  défense. 
Le  malheur  corrompt  tout  dans  les  cœurs  abattus  ; 
Et  la  rendre  au  bonheur  c'est  la  rendre  aux  vertus. 


FIN  DU   PREMIER  ACTK. 


ACTE  IL 


SCENE  I-. 
Madame  DE  FAL  BLAS  ,  MGNVAL. 

Mad.    DE    FAUBLAS. 

C'est  vous  qui  dans  ce  lieu  m'avez  fait  demander  ! 
IVlonval,    en  un   ici  jour  qu'osrz-vous  liasarder  ! 
Voiie  visite  ici  me  semble  téméraire  j 
A  monsieur  de  Faublas  elle  ne  saurait  plaire. 
Vous  le   savei  ;  il  va  rentrer  dans   un   instant. 
Chez  Tabbesse  avec  nous  noti-e   cure  l'attend. 
N'apprcLendez-Tous  pas.. . 

MONVAL. 

Et  pourquoi  me  contiaindre? 
Qui  n'a  plus  rien  à  perdre  a-t-il  encore  h  craindre  ? 
L'aspect  de  votre  époux  ne   peut    m'intiniider  ; 
Je  n'ai  plus  avec  lui  de  mesure  à  garder. 
Non  ,  je  ne  lui  saurais  iiardonner  de  ma  vie  j 
Il  va  sacrifier  l'aimable  ÎMclaide! 
Et  vous  l'avez  souflert .'  Et  vous  Pavei  permis  ! 
Il  faudra  que  ,  livrée  .H  (rc'iernels  ennuis. . . 

Mad.    DE    FAUBLA5 

Toujours  votre  douleur  est  trop  impétueuse. 
Supposez-vous  ma  iille   ;\     ce   point  inalheoreuse  ? 
Qui  vous  l'a  dit  monsieur  ?  Et  quel  penchant  si  cher 
Au  monde  qu'elle  ignore  aur;iil  pu  rattacher  ? 
Son  0  l'ur  avec    le   vôtre    est-il  d'intelligence? 
Vous  abusez,  Monval,  démon  trop  d'iiidulgence. 
Vous  m'avez  conGé  votie  autour  ,   vos  projets. 
J'en  auiais   désiré  de  plus  heureux  effets. 
Vos  senliuiens  sont  purs  ;  ils  n'ont  pu  me  déplaire; 
Et  ma  fille  sans  doute  ,  ainsi  qu'à  vous,  m'est  chère. 
Mais  vous  la  connai.-.se;t  ;  elle  fait  son  devoir  , 
Et  son  père  a  sur  elle  un  absolu  pouvoir. 
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Quand  elle  aurait  enfin  aperçu  votre  flamme, 
Vous  êlcs-vous  flatte  d'avoii-  fait  sur  son  ame 
Assez  d'impression  pour  croire     qu'en  ces  lieux 
Son  destin  loin  de  \ous  soit  à  jamais  affreux  ? 

M05VAL. 

Pouvez-vous   me   traiter  avec  tant  d'injustice  ? 

Quand  je  suis  au  moment  du  plus  cruel  supplice  , 

Pensez-vous  que  j'embrasse  avec  présomption 

Du  bonheur  d'être  aime  la  douce  illusion  ? 

Rien  ne  m'occupe  ici  ,  non  ,  rien  que  IVlclanic. 

Il  s'agit  de  son  sort ,  il  s'agit  de  sa  vie  , 

Et  non  pas  d'un  amour  trop  inutile,  helas  ! 

Je  n'en  parlerai  plus  ,  vous  ne  le  voulez  pas  ; 

Mais  qu'elle  ne  soit  point  esclave  ,  infortunée. 

Sans  raison  ,  dites-vous  ,  je  plains  sa  destinée. 

Cro3Cz  que  sur  ce  point  on  ne  peut  me  tromper  j 

Que  rien  h  mes  regards  ne  pouvait  e'chapper  ; 

Que  j'ai  vu  de  ses  maux  les  secrètes  atteintes, 

Et  qu'au  fond  de  mon  cœur  j'entends  toujours  ses  plaintes. 

Je  n'ensuis  que  trop  sûr;  elle  soiiffie  et  gémit. 

\  ous-nième  (pardonnez)  quoi  que  vous  ayez  dit , 

Vous-même  ,  je  le  vois  ,  vous  ge'missez  comme  elle. 

Vous  ctoufl'cz  en  vain  la  douleur  maternelle. 

Pourquoi  vouloir  tromper  votre  cœur  et  le  mien? 

Reunissons  nos  maux  ,  qu'ils'soient  notre  entrelien. 

Un  tyranniquc  cpoux  vous  défend  d'être  mère. 

Eh  !  soyez- le  avec  moi. 

Mad.    DE    FAUBLAS. 

Que  prc tendez-vous  faire  ? 
Vous  voyez  mes  chagrins;  pourquoi  donc  les  aigrir? 
Mon  val ,  mon  cher  Monval,   ils  me  feront  mourir. 
De  monsieur  de  Faublas  l'humeur  est  inflexible. 
A  la  fortune  seule  il  se  montre  sensible; 
Elle  est  le  seul  objet  dont  il  paraisse  épris  , 
Et  le  coeur  est  un  mot  qu'il  n'a  jamais  compris. 
]Non  qu'il  soit  né  méchant;  il  est  dur  et  sévère. 
Il  l'est  par  son  état  et  par  son  caractère. 
De  calculs  d'intéiêt  il  est  tout  occupé, 
El  de  tous  nos  chagrins  il  est  bien  peu  frappé. 
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11  n'y  voit  rien  qu'erreur,  que  faiblesse,  qu'enfance^ 
Ce  n'est  qu'à  ses  projets  qu'il  voit  de  l'importance. 
Autant  qu'on  le  pouvait,  je  les  ai  combattus; 
Je  m'y  suis  opposée;  et  que  puis-je  de  plus  ? 
Faut-il  que  la  discorde  entre  nous  se  signale  ? 
Que  je  donne  au  public  des  scènes  de  scandale  ? 
Que  je  me  fasse  en  vain  un  monde  d'ennemis 
Dans  un  parti  puissant  qui  protège  mon  fils  ? 
INIon  fils  !  A  quel  eflbrt  ma  douleur  m'a  force'e  ! 
Devant  lui  sans  succès  je  me  suis  abaissée. 
Je  l'avais  conjure  de  parler  pour  sa  sœur. 
Sa  réponse  équivoque  et  sa  fausse  douceur, 
Ses  protestations  de  zèle  et  de  tendresses, 
Ses  regards  aflectès  et  ses  froides  promesses  , 
M'ont  inspire  pour  lui  dans  cette  occasion 
Plus  de  mépris  encor  que  d'indignation. 
Je  n'ai  rien  obtenu ,  ni  du  fils  ,  ni  du  père. 

MONVAL. 

Le  plus  coupable  cncor  c'est  cet  indigne  frère. 
Lui  seul  jouit  du  mal  que  pour  lui  l'on  commet; 
Son  livmen ,  sa  fortune  est  le  pris  d'un  forfait. 
Il  s'enrichit  des  pleurs  de  sa  sœur  qu'on  opprime; 
11  s'en  repaît;  il  boit  le  sang  de  la  victime. 
Et  c'est  un  frère!  ô  ciel!  lui  que  vous  implorez!.. 
Existe-t-il  des  cœurs  ainsi  dcnalurcs  ? 
Et...  vicnl-il  contempler  cette  fête  cruelle? 

Mad.    DE    FAtBLAS. 

Ah!  vous  me  rappelez  une  alarme  nouvelle. 
D'Orcè  doit  s'y  trouver,  d'Orcè  qui  de  mon  fils 
A  senti  d'autant  plus  les  orgueilleux  mépris, 
Que  lui-mèuie  a  long-temps  brigue'  cet  hyméncc  , 
Qui  de  l'heureux  Meicour  fonde  la  destinée. 
Un  doit  haïr  sans  doute  un  rival ,  un  vaiuqucur 
Qui  joint  à  ses  succès  l'insulte  et  la  hauieur. 
Leur  rencontre  en  ces  lieux  pourrait  cire  funeste. 
Mais  vous,  qui  vous  amène  et  quel  espoir  vous  reste? 
Pourquoi  venir  clierclier  ce  spectacle  odieux? 

MONVAL. 

Je  veux  de  mon  mqlhcur  m'assurer  par  mes  yeux, 
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Voir  l'affreux  sacrifice  et  tout  ce  qu'il  m'enlève! 
Vous  le  dirai-je  enfin?  Je  doute  qu'il  s'achève. 
On  le  prépaie  en  vain  ;  je  ne  puis  concevoir 

Qu'on  soit  assez  barbare  et  qu'on  puisse  vfuiloir.... 

Que  dis-je?  Il  est  trop  sur  que  tout  est  sans  remède. 

A  deux  cœurs  endurcis  il  faut  donc  que  tout  cède  ! 

Que  tant  d'amour  s'exhale  en  regrets  superflus  !... 

Mais  j'ai  pris  mon  parti  ;  vous  ne  me  verrez  plus. 

J'y  suis  détermine  ;  je  l'ai  dit  à  ma  mère. 

J'abandonne  un  pays  à  mes  vœux  si  contraire. 

Le  lieu  de  mon  exil  est  au-delà  des  mers. 

Je  vais  servir  mon  roi  dans  un  autre  univers. 

Je  cours  m'y  renfermer  et  je  renonce  au  nôtre. 

Ce  n'est  pas  qu'en  eflet  j'augure  mieux  de  l'autre. 

Les  humains  sont  partout  à  l'intérêt  livres 

Et  les  cœurs  vertneux  sont  partout  dccliiie's. 

J'en  ai  doute  long-iemps  ^  j'en  ai  l'expérience. 

Mais  je  fuirai  du  moins  des  lieux  où  tout  m'oflense 

Et  je  n'entendrai  point  les  lamentables  cris...  ' 

Malheureux!  quelle  erreur!  et  qu'est-ce  que' je  dis? 

Ah!  je  croirai  partout  voir  la  pompe  funeste, 

Entendre  prononcer  le  vœu  que  je  déteste- 

Je  trouverai  partout  ce  parloir  où  mes  yeux . 

(  En  pleurant.  ) 

Vous  vous  en  souvenez. . .   ces  lieux  ,  ces  mêmes  lieux 

Pour  la  première  fois  l'ont  oflerle  h  ma  vue-  ' 

Là,  je  crus  sut  son  front  voir  cette  ame  ingénue  - 
J'entendis  ces  accens  à  mon  cœur  si  nouveaux!  ' 
Elle  passait  ses  mains  à  travers  ces  barreaux. 
C'est  ici...  c'est  ici...   la  rage  est  dans  mon  ame. 
Je  sens  mon  desespoir  s'accroître  avec  ma  flamme  • 
L  est  de  ce  lieu  fatal  l'inévitable  effet. 
Pourquoi  m'y  meniez- vous  ?. . .   Que  vous  avais-jc  fait? 

Mad.  DE    FACBLAS. 

Ciel  !  ai-je  mérite  ce  reproche  barbare? 
Pouvez-vous  oublier.. . . 

MOJfVAL. 

j,     ,  Pardonnez  ;,  je  m'égare. 

Pardonnez  à  ce  cœur  :  il  vous  est  bien  connu  ^ 


:.îa  MÉLANIE. 

11  lessoiU  \ùs  'joules.  Combien  i!  eîil  voulu. . . 

]Mad.    DE  FAtJBLAS. 

Je  n'ose  nio  t'ior  à  votie  inipalience. 

Écoutez.  Nous  avons  encoi  quelque  espérance. 

M05VAI.. 

Comnicul!  Que  diies-vous?  N'abusez  point  mon  cœur. 
JNc  vous  tronipcz-vous  pas  ?  Parlez.  Par  quel  bonlieur... 
Tons  mes  sens  sont  saisis  et  de  crainte  et  de  joie! 

INIad.    DE    FAUBLAS. 

Il  nous  reste  un  secours  que  le  ciel  nous  envoie. 

IS'diie  «lisine  payieur,  ce  mortel  révère' , 

A  seivir  rinloitnne  en  tout  temps  prépare, 

Est  instruit  en  secret  du  chagrin  qui  m'accable; 

Il  prèle  à  mes  desseins  son  crédit  secourable. 

Il  vient  de  voir  ma  CUe;  i\  a  In  dans  son  coeur. 

Comme  moi  de  son  père  il  blâme  la  rigueur. 

Il  pense  que  hâter  les  vœux  de  Melanie, 

C'est  vouloir  iiasarder  son  salut  et  sa  vie. 

11  prétend  obtenir  au  moins  quelques  délais, 

Qui  pourraient  nous  conduire  à  de  plus  grands  succès. 

Peut-être  que  son  nom  et  son  saint  ministère, 

Le  poids  de  ses  discours,  sa  venu  qu'on  révère. 

Sur  monsieur  de  Faublas  auront  quelque  pouvoir. 

Cependant. .  . . 

MONVAL. 

Ah  !  du  moins  c'est  un  rayon  d'espoir; 
TN 'allez  pas  me  Tôter.  Soufirez  que  je  respire; 
Que... 

ISlad.   DE  FAUBLAS. 

L'on  vient.  Sur  vous-même  ayez  donc  plus  d'empire. 
C'est  notre  bon  cuié.  Sans  doute  mon  époux 
Va  le  joindre  bientôt.  Allez,  et  laissez-nous. 

MO>VAL. 

Que  faiidra-t-il,  hélas!  qu'aujourd'hui  je  devienne? 
Je  sors,  mais  permettez  que  du  nioius  je  revienne. . . 

Mad.  DE  FATJBLAS. 

Quand  je  le  défendrais  ,  ce  serait  bien  en  vain. 
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Éloignez-vous. 

MO^VAL. 

Allons  aUuudie  mon  destin. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  II. 
LE  CURÉ,  MADAME  DE  FALBLAS. 

LE    CURÉ. 

Votre  fiile  a  besoin  des  secours  de  sa  mère  ; 
Ne  l'abandonnez  pas.  J'attends  ici  son  pèie. 
Je  m'en  vais  lui  parier. 

Mad.    DE   FADELAS. 

Vous  voyez  mes  terreurs. 

I.E    CURÉ. 

Tont  dépend  de  ce  Dieu  qui  dispose  des  cœiu *. 
Je  n'épargnerai  rien. 

Mud.    DE    FAUBLAS. 

C'est  en  vous  que  j'espère. 
Défendez  bien  la  ûUe,    et  vous  sauvez  la  mère. 

SCÈNE  Y III. 

LE  CURÉ,  seul. 

HÉLAS  !  que  votre  sort  u'est-il  entre  mes  mains  I  ' 

Que  ne  puis-jc  extirper  ces  abus  inliuniains! 
Faut-il  long-temps. . . 

SCÈNE  IV. 
MoKsiECR  DE  FAUBLAS,  LE  CURÉ. 

M.    DE   FAUBLAS. 

Eh  bien  ,  vous  avez  vu  ma  fille. 
Se  rend-elle  aux  souhaits  de  toute  la  famille? 
Est-elle  rési'gliée  ? 


n%  MÉLAISIE. 

LE    CCRÉ. 

Écoutez-moi ,  monsicnr  : 
Qnand  le  ciel  ,  sur  vos  jours  signalant  sa  faveur, 
Pour  la  première  fuis  oflVit  à  vos  caresses 
Le  gnge  beureiix  et  cher  de  vos  puies  tendresses, 
^'avcz  vous  pas  alors  promis  à  votre  coeur 
De  cliei  il  cette  enf.itil ,  de  faire  son  boidieur  , 
D\TsMirer ,  sons  l'abri  de  voire  experieuce, 
A  son  ame,  à  ses  jours,  la  paix  et  l'innocence? 

M.     DE    FAf  BLAS. 

Il  est  vrai ,  c'est  aussi... 

LE    CtJRÉ. 

Repondez  seulement. 
Voulez-vous  en  effet  respecter  ce  serment  ? 
Le  croyez-vous  sacre  ? 

M.    DE   FAUBL.VS. 

Je  le  tiendrai  sans  doute. 

LE  CCkÉ. 

Eh  bien  !  il  n'est  pins  rien  que  de  vous  je  redoute. 

Il  snfEl  qu'à  vos  yeux  biille  la  vciile'. 

J'annonce,  au  nom  du  ciel  et  de  l'humanité'. 

Qu'on  dicte  h  votre  lille  en  cet  instant  funeste 

Des  vœux  que  Dieu  reprouve  cl  que  son  cœur  déteste; 

Et  si  dans  ce  dessein  vous  persistez  toujours. 

Vous  mettez  en  danger  son  salut  et  ses  jours. 

M.    DE    FAUBLAS. 

Son  salut? 

LB    CURÉ. 

Votre  bouche  h  ce  mot  se  récrie. 
Vous  scmblez  moins  frappe  du  danger  de  sa  vie. 
Tous  deux  pourtant  sont  chers  ,  tous  deux  également 
Dépendent  aujourd'hui  du  même  événement. 
Ke  vous  y  tiompez  pas  :  le  temps  ,  le  péril  presse. 
Soufflez  que  l'aïuitie  qui  pour  vous  m'intéresse 
Retrace  à  vos  regards  ce  que  vous  oubliez. 
C'est  votre  lille  ,  hélas  !  que  vous  sacriliez. 
Je  viens  de  lui  pailer  :  cette  ame  douce  et  pure 
Epanchait  ses  chagrins  sans  Gel  et  sans  murmure  , 
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Et  sans  vous  accuser  déplorait  son  malheur  : 

De  toutes  les  vertus  le  geraie  est  dans  son  cœur. 

Sons  les  yeux  paternels  ce  germe  s'en  va  croître; 

Ah!  ne  IViourtez  pas  dans  les  ennuis  du  cloître. 

Pourquoi  vous  refuser  la  douceur  d'en  jouir? 

Loin  de  le  cultiver,  pourquoi  Tensevelir  ? 

Votre  (ille  en  naissant  enlevée  h  son  père  ,  « 

Si  vous  la  connaissiez,  vous  deviendrait  plus  chère. 

Elle  va  flevant  vous  paraître  toute  en  pleurs  ; 

Vous  ne  soutiendrez  point  l'aspect  de   ses  douleurs. 

Elle  a  pour  le  couvent  une  invincible  haine  ; 

Et  n'imaginez  pas  que  le  temps  la  ramène. 

Cette  lioneurest  trop  forte  ,  et  c'est  un  sentiment 

Dans  le  fond  de  son  cœur  grave'  profondément. 

Ce  zèle  qui  du  monde  à  jamais  nous  sépare, 

Est  peut-être  du  ciel  le  présent  le  plus  rare. 

Quand  vous  verrez  ses  jours  au  désespoir  livres  , 

Vous  en  serez  la  cause  ,  et  vous  en  ge'mirez. 

Il  ne  sera  plus  temps. 

M.     DE   FAUBLAS. 

Je  ne  saurais  comprendre 
Les  soins  inopine's  quHcf^vous  daignez  prendre. 
Je  vous  avais  prie  de  raflermir  un  cœur 
Dont  j'ai  vu  tout-à-coiip  s'affaiblir  la  ferveur  , 
Et  non  de  m'occuper  de  ses  douleurs  timides. 
Il  faut  entre  nous  deux  des  discours  plus  solides. 
Il  faudrait  des  raisons.. . 

LE   CURÉ. 

Des  raisons  !  Vous  pensez 
Que  je  puis  contre  vous  n'en  pas  avoir  assez  ! 
Vous  !  ministre  de»  lois  ,  dont  l'autorité  sainte 
Annulle  tous  les  vœux,  formes  par  la  contrainte  , 
Organe  des  arrêts  de  leur  temple  e'manes  , 
Osez-vous  faire  ici  ce  que  vous  condamnez?   - 
A  votre  tribunal  que  tout  autre  en  appelle; 
Il  tiouvera  dans  vous  nn  magistrat  tidèle  : 
Contre  l'oppression  vous  serez  son  appui, 
Vous  agirez  en  juge  ;  et  jusques  aujourd'hui 
Vous  avez  soutenu  ce  caractère  auguste. 


jai  ÎMLLANIE. 

Pour  votre  fille  seule  allez-vous  être  injuste  ? 

De  tous  vos  jugeniens  comptable  ù  l'cqiiite  , 

Croyez-vous  de  ce  droit  votre  sang  excepte? 

Si  les  Ifiis  ont  aux  vœux  mis  un  frein  salutaire  , 

Croycz-votis  donc  le  cie!  moins  juste  qne  la  terre  ? 

Pensez-vous  qu'il  reçoive  un  hommage  force'? 

()u'il  bénisse  un  tribut  dont  il  est  offense  ? 

Eh  !  le  vœu  le  plus  libre  et  le  plus  volontaire 

Au  Dieu  qui  prévoit  tout  peut  sembler  téméraire  ; 

Peui-êire  qu'il  faudrait  que  l'homme ,  le  chiéiiou 

Demandât  tout  au  ciel  ,  et  ne  lui  promît  rien. 

Dans  nfiS  livres  sacrés,  la  céleste  vengeance  (i) 

Confond  deux  fois  des  vœux  la  coupable  imprudence  : 

Dans  Jephté  ,  dans  Saiil  ,  nous  la  voyons  punir 

Ce  souhait  orgueilleux  d'enchaîner  l'avenir. 

Leur  vœu  devient  un  crime,  et  leur  succès  un  piège. 

L'un  se  rend  panicide  ,  et  l'autre  sacrilège. 

Tant  le  ciel  veut  apprendre  aux  aveugles  humains 

A  ne  point  prononcer  sur  leurs  propres  deslins  '. 

Ces  héros  des  déserts  ,  ces  premiers  cénobites 

Vivaient  unis  entr'eux  sous  des  règles  prescrites. 

Le  travail,  la  piière  ,   occi'paient  leurs  instans. 

Ils  étaient  des  forets  les  libres  habitans. 

Libres  ,  ils  préféraient  leur  reiiaitc  profonde, 

Leur  cabùne  rustique  ,  aux  volontés  du  monde  j 

Et  rien  ne  cimentait  cette  société  , 

Que  les  liens  dj>  zèle  et  de  la  piété. 

Eh  bien!  qu'à  cet  exemple  ou  forme  des  asiles  : 

Qu'on  ouvre,  si  l'on  veut  ,  des  druieures  tranquilles 

Au  mortel  gémissant  que  le  sort  a  frappé  , 

Au  repentir  qui  pleure  ,  au  vieillard  détrompé. 

Maish'in  de  nous  des  vœux  'a  chaîne  d..i)g!"reuse. 

Tombez,   portes  de  fer  ,  bairièie  injurieuse; 

(i)  Il  faut  obscfver  que  les  vœux  sont  un  point  de  dis- 
cipline ,  et  non  de  doctrine,  sur  lequel  on  peut,  par 
conséq!ient  ,  avoir  un  avis;  et  que  d'ailleurs  un  ouvrage 
de  théâtre  ne  doit  pas  se  juger  comme  un  ouvrage  de 
théologie. 
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Et  que  rhomme,  épurant  son  hommage  et  son  coeur  , 
Par  l'amour  des  vertus  s'clève  à  son  auteur. 

M.  DE  FAUBLAS. 

Vous  con.lamnoz  les  vœux  ,  je  le  vois  ,  et  peut-être 
Ce  langage  surprend  dans  la  bouche  d'un  piètre; 
Mais  l'cglise  du  moins  me  dcfead  contre  vous. 

LE   CCRÉ. 

LVgiise!  Je  la  prends  pour  arbitre  entre  nous. 
11  est    je  le  confesse  ,  et  je  dois  y  souscrire  , 
Des  vœux  qu'elle  autorise,  et  qu'un  pur  zèle  inspnc; 
INlais  elle  veut  toujours  qu'on  soit  libre  en  son  choix. 
Elle  veut  ,  quand  du  cloîue  on  embrasse  les  lois, 
Ouc  le  ciel,  le  salut,  soient  nos  motif,  augustes; 
Mais  les  erreurs  du  siècle  et  1-is  projets  injustes  ! 
Mais  d'une  faible  enfant  se  rendre  l'oppresseur  ; 
Lui  commander  des  vœux  qui  lui  sont  en  honxur  , 
Que  l'ava.  ice  attend  ,  et  que  la  Ci  auite  souille. 
Offrir  bon  ame  à  Dieu  pour  ravir  sa  dépoudle! 
Faire  entre  deux  enfans  qu'on  a  reçus  des  cienx  , 
De  l'amour,  de  la  haine,  un  partage  odieux! 
Grand  Dieu  !  que  de  l'orgueil  cet  horrible  édifice 
S'écroule  et  disparai.se  aux  yeux  de  ta  justice  . 
C'est  l'cgliso  ,  monsieur  ,  qui  parlerait  ainsi  : 
Vous  osiez  l'attester  ,  et  je  l'atteste  aussi. 
Crai"u.z  de  mériter  son  terrible  anallième, 
Craignez  le  ciel  vengeur  ,  craignez  votre  cœur  même; 
J  e  remords  vous  attend  :  soyez  père  et  chrétien. 
Eaitcs  votre  devoir,  j'ai  satisfait  au  mîcn. 

M.    DE  FAUBLAS. 

Ce  discours  menaçant  est  au  moins  inutile. 

Ne  me  reprochant  rien,  je  dois  être  tranqudie. 

Monsieur  ,  de  ce  couvent  le  sage  directeur  , 

Qui  conduit  Mélanieetcounaît  bien  son  cœur  , 

Approuve  h  son  égard  ma  fermeté  sévère.,      ^ 

Il  veut  que  l'on  combatte  une  erreur  passagère. 

Et  non  pas  que  l'on  cède  aux  premiers  mouveniens 

D'une  jeunesse  aveugle  en  tous  ses  sentimens. 

Il  a  de  son  état  les  mœurs  et  le  langage. 

Et  ne  les  blâme  pas  pour  avoir  l'air  d'un  sage. 


a26  MÉLANIE. 

LE    CURÉ. 

Je  blâme  les  excès  ,  je  bliime  les  abus. 

Il  n'est  que  trop  dV-sprits  lâches  et  corrompns 

Qui  vivent  sans  principe  el  pensent  sa'is  courage, 

Sourds  à  la  veiitc,  mais  soumis  h  l'usage  , 

Et  qui ,  dans  un  étal  lorsqu'ils  sont  engage's  , 

Au  rang  de  leurs  devoirs  comptent  ses  prejuge's. 

Je  suis  loin  d'a'lopter  ce  mérite  stérile. 

IMa  règle  est  d'être  vrai,  mon  état  d'être  utile. 

Qnant  au  titre  de  sage  en  nos  jours  prodigue  , 

Dénigre  par  la  haine  et  par  l'orgueil  brigué  , 

Celui  qui  le  mérite  honore  la  nature. 

L'ignorance  et  l'envie  en  ont  fait  une  injure  ; 

L'hvpociite,  un  forfait;  l'honnête  homme,  un  devoir. 

Je  vois  que  mes  discours  sont  sur  vous  sans  pouvoir  ; 

Et  que  du  directeur  l'avis  et  le  sufli  âge  , 

Flattant  vos  passions,  ont  sur  moi  l'avantage. 

Les  formes  sont  pour  vous,  je  le  sais  :  mais  ,  monsieur, 

Vous  ne  séduirez  point  le  ciel  ni  votre  cœur. 

C'est  assez,  votre  fille  attend  sa  destinée  : 

Vous  allez  à  jamais  la  rendre  inforiunée  ; 

Vous  dédaignez  ses  pleurs  ,  vous  la  désespérez. 

C'est  un  crime  ,  monsieur,  et  vous  en  répondrez  5 

Pesez  ces  derniers  mots. 

M.    DE    FAUBLAS. 

ces  mots  sont  un  outrage  , 
Et... 

LE  CCrÉ. 

Vous  vous  en  direz  quelque  jour  davantage  ; 
Pour  vous  tirer  d'erreur  je  n'ai  rien  ménagé  : 
C'est  sur  notre  entretien  que  vous  serez  jugé. 
Adieu  ,  monsieur. 

SCÈNE  V. 

sioxsiEtJR  DEFALBLAS,  seul. 

Je  vois  où  l'on  veut  me  conduire. 
Contre  mon  fils  et  moi  je  voi.s  que  tout  conspire  , 
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C'est  nn  parti  forme  ;  je  n'en  saurais  douter. 
Nous  verrons  si  sur  moi  qiielqiruu  doit  l'emporter  j 
Si  d'un  zèie  offensant  l'amci  lume  indiscrète 
Doit... 

SCÈNE  VI. 

MONSIEUR  ET    MADAME   DE  FAUBLAS  ,  MÉLANIE  , 
et  un  moment  après  IMDINVAL. 

M.    DE  FAUBLAS. 

Approchez,  madame,  et  soyez  satisfaite. 
Vons  êtes  bien  servie  ,  il  le  faut  avouer  j 
Et  de  voire  pasteur  vous  devez  vous  louer. 
Il  signale  pour  vous  raniiticla  plus  vive; 
lia  tout  employé  jusques  à  l'invective: 
Je  dois  tout  à  vos  soins  et  je  les  reconnais; 
Et  vous  allez  en  voir  la  suite  et  le  succès. 

(  yl  Mélanie.) 
Ma  volonté  ,  ma  fille  ,  est  assez  annoncée. 
La  moitié  de  ce  jour  n'est  pas  encor  passe'e  ; 
Il  vous  reste  un  moment ,  il  faut  en  profiter 
Pour  recueillir  vos  sens  et  pour  les  surmonter; 
Piiur  ;ouractire  à  la  voix  d'un  Dieu  qui  vous  appelle, 
Ce  cœnr  qui  fut  long-temps  et  docile  et  fidèle. 
S'il  a  cessfrde  l'être  et  semble  chanceler  , 
Moi,  je  ne  change  point,  rien  ne  peut  m' ébranler. 
Vous-même  avez  choisi  cette  sainte  demeure  ; 
Et,  pour  vous  y  fixer,  le  ciel  a  marque  l'iieure. 
Vous  devez  désormais  y  borner  tous  vos  vœux. 

(  A  Monwal,  qui  entre  en  tremblant.  ) 
Je  conçois  quel  dessein  vous  amène  en  ces  lieux. 
Malgré  tous  vos  efforts  rien  n'a  changé  de  face  ; 
Vous  pouvez  à  l'église  aller  prendre  une  place. 

MÉLANIE. 

Monval!...  ma  mère! 

Mad.   DE  FATJBLAS. 

Hélas  !  ma  fille  !  to  gémis  ! 
MONVAL ,  h  Mad.  de  Faublas  ,  a  demi-voix. 
Madame...  et  c'est  donc  là  ce  que  l'on  m'a  promis  ? 


mélame. 
îMon  père  ,  voire  voix  m'accable  et  m'cpouvnnte  , 
Pardonnez...  devant  vous  vous  me  voyez  trcmbiaiitc. 
Votre  ton,  vos  discours  ,  m'inspirent  plus  d'ellroi 
Que  ces  vœux  si  cruels  qu'on  exige  de  moi. 
Je  vois  trop  qu'à  vos  veux  je  suis  une  étrangère  : 
Ce  cceur,  qui  m'est  ferme,  ne  s'ouvre  qu'à  mon  frcie. 
Qu'il  uie  soit  préfère,  je  ne  demande  rieu  ; 
Ma  dépouille  est  h  lui  ,  donnez-lui  tout  mon  bien  ; 
Qu'il  soit,  puisqu'on  le  veut,  l'espoir  de  sa  famille  : 
Mais  pourquoi  loin  de  vous  exiler  votre  fille? 
Des  droits  de  ma  naissance,  à  mon  fiére  transmis. 
Qu'un  seul  me  reste  au  moins  et  qu'il  me  soit  permis 
D'habiter  pi  es  de  vous  le  toit  où  je  suis  née. 
Pourquoi  de  mes  parens  serais-je  abandonnée  ? 
Je  n'ai  j'isques  ici  que  trop  vécu  loin  d'eux. 
Helas  !  de  tous  mes  maux  le  principe  odieux 
C'est  cet  eloignement  qui,  depuis  ma  naissance, 
A  vos  yeux,  à  vos  soins  déroba  mon  enfance. 
\'olre  sang  aujourd'hui  ne  peut  plus  vous  loucher. 
Fant-il  ([ue  de  vos  bras  on  ail  pu  m'arracher  ? 
Faut-il  que  cette  absence,  et  si  longue  et  si  dure, 
Ait  eflace  les  traits  qu'imprime  la  nature? 
Que  ma  voix,  que  mes  pleurs,  les  rappellent  en  vous. 
G  mon  père  .'  mon  père  !.  .  .  Eh  !  quoi  !  ce  nom  si  doux 
Pour  moi  seule  à  jamais  doit-il  être  terrible? 
Au  cri  de  ma  doideur  cles-vous  insensible?. .  . 
J'ciubrasse  vos  genoux. ..  ne  m'en  repoussez  pas. 
Piecevez-cuoi  chez  vous  :  daignez  ,  daignez,  helas! 
]Ne  point  y  rebuter  les  soins  de  ma  tendresse; 
Que  ma  uièie  avec  vous  les  partage  sans  cesse: 
Et  vos  veux  à  me  voir  pourront  s'accoutumer; 
Vous  pourrez  me  souflVir,  et  peut-être  m'aiiner; 
Oui ,  m'ainier. . .  est-ce  donc  un  cllort  pour  un  père? 

M.    DE    FAUBLAS. 

Levez-vous.  En  tout  temps  vous  m'avez  e'te chère. 
Vous  pourrez  adoucir  ce  chagrin  passager  ; 
Mais  mon  sort  tient  au  vôtre  ,  et  ne  peul  pins  changer. 
Calmez -vous,  et  cessez  de  vouloir  l'impossible. 
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MONVAL. 

{A  part.)         (Haut.  ) 
Ah!  barbare!. . .   A  ce  point  vous  seriez  inflexible  j 
Ses  larares  ,  sa  candeur  ,  n'ont  pu  vous  éinouvoir  ! 
Vous  pouvez  la  réduire  au  dernier  desespoir  ! 

M.    DE    FAUBLAS. 

Kb  !  pourquoi  donc  ,  monsieur  ,  prenez-vous  sa  défense? 
Quels  litres  avuz-vous  ? 

MONVAL. 

Tous  ceux  de  l'innocence  , 
Tous  ceux  de  la  justice  et  de  l'humanité'. 

M.    DE    FAHBLAS. 

Waficctez  point  ici  de  générosité, 

Je  sais  quel  intérêt  vous  parle  et  vous  anime. 

MONVAL. 

J'oserai  l'avouer  ,  oui ,  ce  n'est  pas  un  crime  , 

Oui  ,  je  l'aime  ,  monsieur  ,  je  le  dois  ,  je  le  veux  ; 

Je  suis  sûr  de  sentir  un  penchant  vertueux  : 

J'avais  su  le  contraindre  ,  et  maigre  ma  tendresse 

J'ai  toujours  respecte'  son  état ,  sa  jeunesse  j 

Je  le  déclare  à  vous  qui  croyez  ni'imposer, 

Qui  croyez  à  la  fois  répoudre  et  m'accuscr  ; 

Je  le  dis  au  moment  de  perdre  ce  que  j'aime  ; 

Mais  je  parle  pour  elle  et  non  pas  pour  moi-même. 

Je  ne  suis  rien  ici  qu'un  témoin  étranger  , 

Qu'un  homme,  et  c'est  assez  ,  monsieur  ,  pour  vous  juger  j 

C'est  assez  pour  vous  dire,  au  nom  de  la  nature. 

Que  vous  abusez  trop  d'une  autorité  dure, 

Que  vous  ties  armé  d'une  injuste  rigueur. 

Et  quel  droit  avez-vous  d'ordonner  son  malheur  î 

Nul  être  ,  quel  qu'il  soit,  n'a  ce  droit  sur  un  autre  j 

Ce  droit,  fût-il  fondé,  doit-il  être  le  vôtre? 

Et  contre  votre  sang  devez-vous  l'exercer  ? 

Si  c'était  votre  fils,  l'oseriez-vous  forcer 

A  fléchir  malgré  lui  sous  le  joug  monastique? 

Il  braverait  bientôt  une  puissance  inique  , 

11  fuirait  loin  de  vous  ,  réclamerait  les  lois. 

JMais  ce  sexe  est  sans  force,  on  étoufl'e  sa  voix. 


23o  MELANIE. 

On  Topprime  sans  crainte...  Ah  !  rinnocence  aimable, 

Pour  être  dcsai  niée  ,  en  est  plus  re^pt•c^able  j 

Les  larmes  du  mallieur  sont  un  objet  sacre. 

Si  ce  sexe  en  nos  mains  sans  secours  est  livre, 

La  n.'iluie  ,  dans  nous  pitparanl  sa  défense, 

Piit  soin  de  lui  donner,  contre  la  violence, 

Ce  qui  de  tous  les  coeur»  fli  cliit  la  dnrelé , 

Ce  qui  désarme  tout,  les  pleurs  et  labeuulc. 

Vous  seul  y  rcsiatcz. 

M.    DE  FATJBLAS. 

Quoi!  jeune  icracraire, 
Vous  osez  m'iusulter  !  vous  outragez  un  père! 

MOKTAL. 

Un  père!  vous!  .soyez-le,  et  je  tombe  à  vos  pieds. 
Won,  vous  ne  l'êtes  pas. 

.  JMad.    DE  FACBLAS. 

IMonval ,  vous  oubliez. . . 

IM.    DK  FACBLAS. 

Vous  Tarrètez  trop  tard  ;  il  n'est  plus  temps  ,  madame. 
Vous  avez  enhardi  son  audace  et  sa  flamme; 
Vous  voyez  les  affronts  qu'il  me  faut  supporter. 

iMad.    DE    FACBLAS. 

C'en  est  trop  ,  à  vous  seul  il  faut  les  imputer. 
Étes-vous  étonne  d'essuyer  des  murmures. 
De  voir  tîemir  nos  cœurs  et  saig;ner  nos  blessures:* 
Defeudez-vous  la  plainte  en  nous  immolant  tous? 

M.    DE    FAGBLAS. 

En  ai-je  assez  souflert?  Je  ne  m'en  prends  qu'à  vous  , 
Mélanic.  Il  est  temps  d'apaiser  ma  colère  ; 
Craipnez-en  les  effets.  J'ordonne  ,  je  suis  père; 
Je  veux  qu'on  m'obéisse  ,  et  sans  plus  différer. 

(  A  madame  de  Paublai.  ) 
Si  vous  n'y  consentez,  il  faut  nous  se'parer, 
Madame;  je  renonce  à  la  mère  ,  .î  la  fille, 
Et  je  romps  pour  j.imais  avec  votre  famille. 
J'attendais  pins  d'égards  et  de  soumission. 

(  A  JiJc-lanie.  ) 
Vous  seule  aurez  causé  notre  désunion, 


ACTE  II,  SCÈNE  VI.  a3i 

Ma  6Ile  ;  vous  aurez  allume  nos  querelles. 
La  malédiction  suit  les  enfans  rebelles, 
Et  la  mienne  h  la  tin  pourrait  tomber  sur  vous. 
Craignes  ce  dernier  trait  de  mon  juste  courroux^ 
Craignez. . . 

MÉLANIE. 

Qu'enîcnds-je!  ô  ciel!  Ah  !  ce  comble  d'injure 
De  mon  cœur  révolte  fait  sortir  la  nature. 
Le  vôtre  dès  long-temps  avait  su  la  bannir, 
Et  j'apprends  de  vous  seul  à  ne  la  plus  sentir. 
Vous  en  avez  de'truit  jusqu'à  la  moindre  trace  j 
Un  afl'reux  desespoir  eu  mon  sein  la  remplace. 
Vous  osez  insulter  à  mes  sens  cfîraye's! 
Vous  menacez  encor  ,  quand  je  meurs  à  vos  pieds  ! 
Et  qu'ajouteriez  vous  aux  maux  que  vous  me  faites? 
Je  puis  vous  défier  ,  tout  cruel  que  vous  êtes. 
Si  je  peux  vous  haïr,  qu'al-je  à  craindre  de  plus? 
Mes  jours  étaient  maudits  quand  je  les  ai  reçus  j 
La  malédiction  a  tonne  sur  ma  tète, 
A  l'instant  oii  ma  mère. . . 

Mad.  DE    FAUBLAS. 

O  Mélanie  ,  arrête. 
N'achève  pas. . . 

MÉLANIE. 

Non. , .  non. . .  je  ne  me  connais  plus. 
Je  cède  à  des  transports  qui  m'étaient  inconnus. 
Vous!  oser  attester  le  ciel  qui  vous  condamne  ! 
Qui?  vous!  de  son  courroux  vous  vous  croyez  l'organe ^ 
En  joignant  l'injustice  à  l'inhumanité! 
Ah!  vous-même  ,  tremblez  que  ce  cri  redoute', 
Qû'êlève  vers  les  cieux  d'une  voix  désolée 
Sous  les  pieds  des  tyrans  l'innocence  foulée  , 
Ce  cri  qu'un  Dieu  vengeur  n'a  jamais  repousse', 
Ne  sorte  de  mon  amc  et  ne  soit  exaucé. 

Mad.    DE    FACDLAS. 

Ma  fille!.. 

MÉLAKIE. 

Qu'ai-je  dit  !  je  m'emporte.. .  ma  mère  ! 


a3a  MELAIS  lE. 

Cet  assaut  douloureux  ,  soutenu  contre  un  père  , 
\'ientd't-puiser  ma  force...  elle  succombe...  Hclas! 
Si  je  pouvais  mourir  !..  recevez  dans  vos  bras..  . 

(  Elle  s  éi>anouiU  ) 
Je  me  meurs. 

Mad.    DE    F\TJBLAS. 

Ciel  !  ô  Ciel  !  Je  tremble  pour  sa  vie. 
Ah  !  ma  fille  !  ab .'  Monval  ! 

MOKVAL. 

Malheureux!..  Melanic.'... 
Elle  ne  m'entend  plus. . .  du  secours  !.. .  venez  tous}... 
(  //  court  pour  sonner  la  cloche  du  parloir.  M.  de  JFau-^ 
blas  se  met  au-dewant  de  lui.) 

M.    DE    F.VL'BLAS. 

tion  ,  arrêtez,  monsieur  ^  il  suffira  de  nous. 
Voulez-vous  donc  ici  répandre  l'épouvante  ? 

MOJIVAL. 

Et  qu'importe,  grand  Dieu  !  Mclanie  est  mourante  ; 
Et  je  cours... 

Mad.    DE    FAXTPLAS. 

Non  ,  Monval  ;  elle  rouvre  les  yeux. 
Elle  reprend  ses  sens.  Ma  fille  ! 

M  É  L  A  K  I  E . 

Où  suis-je  ?  ô  cieux  ! 
(  Elle  aperçoit  son  père ,  et  se  jette  avec  effroi  dans  les 

bras  de  sa  mère.) 
Que  vois-je  ? 

MONVAL  ,  a  M.  de  Faublas. 
Refardez  ces  objets  lamentables; 
Regardez...  Quoi  !  vos  yeux,  vos  yeux  impitoyables 
Souliennent  froidemeni  cet  Iiorrible  tableau  ! 
Vous  fies  un  tyran  j  vous  êtes  un  bourreau. 

M.  DE  faublas. 
Sortez  dici ,  monsieur  :  la  fureur  vous  égare. 
Vous  me  ferez  raison.. . 

MONVAL. 

Ah  !  d'un  pouvoir  barbare 
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nie  peut  après  tout  braver  les  cruautés. 
f']llc  peut  s'aflVancbir... 

•     Mad.    DE    FAUELAS. 

Cher  Monval,  écoulez... 

MONVAL. 

Rien  ne  rue  re(ieiu  plus  :  mon  sang  bout  dans  mes  veines. 

Va,  tn  peux  te  soustraire  h  des  lois  inhumaines, 

O  chère  infortunée  !  écoute  ton  amant. 

Ne  crois  rien  que  l'amour  dans  un  pareil  moment. 

Croîs  que  dans  l'univers  il  n'est  point  de  puissance 

Qui  jamais  contre  toi  porte  la  violence 

Jusques  à  t'arracher  d'involontaires  vœux. 

Le  courage  suffit  pour  nous  sauver  tous  deux. 

Approche  sans  trembler  de  l'autel  qu'on  prépare  • 

Et  loin  de  prononcer  ce  serment  si  barbare 

Que  Dieu  rejetterait ,  que  dément  notre  amour  , 

Atteste  l'Eternel  présent  dans  ce  séjour  ; 

Prends-le  ,  dis-je  ,  à  témoin  contre  la  tyranniej 

Et  si  j'ai  quelque  droit  sur  ton  cœur  ,  sur  ta  vie  , 

Ajoute  ,  il  en  est  temps  ,  que  des  feux  mutuels 

Nous  enchaînent  tous  deux  par  des  nœuds  immortels- 

Qu'on  impose  à  ton  ame  un  eflbrt  impossible. 

Tout  ce  qui  sut  aimer  ,  tout  ce  qui  fut  sensible  , 

Doit  en  notre  faveur  s'émouvoir  à  la  fois. 

Moi  pour  te  seconder  j'élèverai  ma  voix  , 

Je  volerai  vers  toi  sans  craindre  aucun  obstacle. 

Tes  larmes ,  nos  malheurs  ,  et  ce  touchant  spectacle 

Nos  cris  et  nos  transports,  la  sainteté  du  lieu, 

Et  ce  nom  si  sacré  dans  le  temple  d'un  Dieu 

L'humanité,  voilà  ce  qui  doit  nous  défendre. 

Père  injuste,  voilà  ce  que  j'ose  entreprendre. 

Croyez  que  de  ces  lieux  rien  ne  peut  m'arracher. 

Je  dirai  ce  qu'en  vain  vous  voudriez  cacher. 

Ce  qui  n'a  point  ému  votre  cœur  implacable. 

Je  la  retracerai  cette  scène  effroyable  , 

Votre  fille  expirante  et  votre  épouse  en  pleurs, 

Votre  épouse  à  vos  yeux  contraignant  ses  douleurs, 

Que  vous  faites  mourir  par  de  lentes  atteintes  j 

Que  vous  assassinez  en  étouffant  ses  plaintes  5 
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J'attendrirai  les  cœnrs  ,  je  les  remplirai  tous 
D'horreur  pour  un  barbare  et  de  pitié'  pour  aotis. 

M.    UE    FACBLAS. 

D'un  TÎeillard  desarme  vous  bravez  la  faiblesse. 
Mais  j'ai  du  moins  un  fils;  et  sa  main  vengeresse... 

MOaVAL. 

Qui  ?  lui  !  de  vos  fureurs  le  complice  odieux! 
Melcour  !  malheur  h  lui  s'il  s'offrait  à  mes  yeux! 

Mad.    DE  FACBLAS. 

Que  dites-Tons  ,  Mon  val  !  quelle  fougue  imprudente!... 

M.    DE    FAUBLAS. 

Ne  craignez  point,  niatlamc,  une  audace  impuissante. 
On  peut  la  réprimer.  Suivez-moi  toutes  deux. 

MON'V  AL. 

£t  moi  jnsques  au  bout  je  vous  suis  dans  ces  lieux. 
Dans  mes  justes  desseins  s'il  faut  fjue  je  succombe  , 
Sons  l'aurel  oîi  je  cours  puisse  s'ouviir  ma  tombe. 
Que  ce  temple  fatal,  oîi  l'on  nous  attend  tous. 
S'écroule  sur  ma  léte  et  m'écrase  avec  vous. 

M.    DE    FAUBLAS, 

Il  suffit;  nous  verrons  ce  que  vous  pourrez  f.iire. 

Tant  de  témérité  recevra  son  salaire. 

Allons. 

MOSVAL. 

O  Melanie  !...  on  me  l'arrache  I...  ô  cieux. 
Du  moins  vengez  mes  maux;  ils  seront  moins  affreux. 
(  Madame  de  Faublas    rentre  avec  sa  fille  dans  l  inté- 
rieur du    cnut'ent.  Monsieur  de  Faublas  sort   d'un 
wté  et  Monval  de  l'autre.) 
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ACTE  III. 


SCENE  Ire. 

MÉLANIE  ,  seule. 

Pour  la  de^ni^re  fois  il  consent  à  m'entendre. 

Que  sert  cet  eniretion?  ()ue  puis-je  encore  attendre  ? 

Il  a  pris  son  parti  ,  je  dois  prendre  le  mien. 

Un  1  ère!  Quoi  !  son  sanf;  !  Quoi  !  je  n'obtiendrai  rien  ! 

Ainsi  IVin  foule  aux  pieds  la  faiblesse  «.•plore'e! 

Ah  !  d'indignation  mon  ame  est  pénétrée; 

Mon  auie  se  soulève  :  ô  Monval  !  c'est  en  toi 

Que  j'ai  cru  voir  un  cœur  qui  sentît  comme  moi. 

Le  miei!  t'aj-'pellc  en  vain...  quelle  est  mon  espérance?... 

Avec  quelle  chalenr  il  a  pris  ma  di-fense  ! 

Quel  fen  dans  ses  discours!  et  que  mon  cœur  saisi 

S'applaudissait  tout  bas  d'avoir  si  bien  choisi! 

Hélas  !  ce  transport  même  à  tous  deux  est  contraire. 

JNlonval  est  à  jamais  l'ennemi  de  mon  père. 

On  ne  pardonne  point  à  qui  nous  fuit  rougir  5 

Et  d'après  ses  conseils  quand  j'oserais  agir, 

Quel  en  serait  l'eflet  ?...  Kon  ,  jamais  Mtlanie 

Au  sort  de  soti  amant  ne  peut  se  voir  unie. 

Que  dis-je?  on  veut  armer  mon  frère  contre  lui  • 

Mon  père  re'clamait  un  vengeur  ,  un  appui. 

Quelle  horreur  se  répand  sur  ma  famille  entière! 

Mon  ficre  est  exposé  ,  je  désole  ma  mère. 

Je  perds  ce  que  j'adore  !  il  faut  se  décider. 

Mon  père  me  mtprise  et  croit  m'intimider. 

Il  ne  voit  rien  eu  moi  qu'une  esclave  tremblante, 

Il  verra  si  j'ai  l'anie  iitrépide  et  constante. 

Je  le  vois  ;  la  retraite  et  la  réflexion  , 

D'un  seniiraent  contraint  la  longue  impression. 

Donne  aux  sens  recueillis  un  courage  tranquille. 

Allons;  pour  Mélanie  il  n'est  qu'un  seul  asile. 

Il  est  ti'mps  d'y   courir  :  on  nous  dit  qu'autrefois 

La  vierge  de  Vesta ,  que  condamnaient  les  lois. 


C.ilmnnt  par  ^on  titpas  la  publique  épouvante. 
Vers  la  tombe  entraînée  y  «Icscenrlait  vi%'ante. 
De  cotte  borriblc  mort  ,  qui  fait  frt'mir  les  sens, 
Pen  d'iienrcs,  après  tont,  achevaient  les  tourmeos. 
IMais  alors  qn'une  fois  on  a  conrbe'  sa  t^te 
Sous  le  voile  eflVayant  que  ponr  moi  l'on  apprête 5 
Lorsque  l'on  a  promis  d'oublier  les  vivans, 
La  tombe  se  referme  ,  et  Ton  y  meurt  long-temps. 
Quel  sort!  Ft  loi  ,  Monval  !  hclas!  sans  Melanie, 
f  Si  je  connais  mon  cœur)  sonfiriras-tii  la  vie? 
Je  l'abhorre  sans  toi  :  l'on  vient;  il  faut  parler. 
Son  aspect  maigre  moi  me  fait  toujours  trembler. 

SCÈNE  IL 

Monsieur  DE  FAUBLAS,  MÉLANIE. 

M.    DE   FAUELAS. 

\'ous  m'avez  demande  :  qu'avez-vous  à  me  dire? 
.T'ai  cru  que  le  devoir  reprenait  son  empire  , 
Que  vous  alliez  enfin  obéir  à  ma  voix. 

MÉLANIE  ,  (Vun  ton  calme  et  tremblant. 
J'ai  voulu  vous  redire  une  seconde  fois 
Que  le  joug  du  couvent  h  mes  yeux  e.st  horrible; 
Que  la  mort  ,  oui  ,  la  mort  me  semble  moins  terrible  j 
Que  ,  s'il  faut  Ji  ce  jouiï  que  mon  sort  soit  livre', 
On  peut  attendre  tout  d'un  cœur  de'bespere; 
One  de  ce  desespoir  ,  qui  de  tont  est  capable. 
D'avance  devant  Dieu  je  vous  rends  responsable. 

M.    DE  FACBLAS. 

Allez,  qnand  vous  anrez  rempli  sa  volonté'; 

Lui-même  il  btnira  votre  docilité. 

Lui-même  il  vous  rendra  le  calme  et  le  conrage. 

MÉLANIE. 

Le  courage  !  j'en  ai,  j'en  saurai  faire  usage. 
Je  n'ajoute  (]u'un  mot:   si  vous  étiez  certain 
Que  l'heure  où  dans  le  temple  un  sci  ment  inhumain 
Aurait  à  ce  couvent  enchaîne;  ma  misère, 
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De  mes  jours  tkvoues  serait  Theure  dernière- 
Si  vous  eu  étiez  sûr,  pourriez-voiis  le  vouloir  ^ 

INI.    DE    FAUBLAS. 

On  ne  meurt  point,  ma  tilic ,  et  Ton  fait  son  devoir. 

MÉLANIE. 

Eli  !  bien  ,  je  le  ferai  :  souffrez  que  je  vous  quitte. 
Je  sens  qu'il  faut  encore  au  trouble  qui  m'agite 
\}n  moment  de  repos  dans  ces  lieux  retires  ; 
Vous  allez  voir  bientôt  ce  que  vous  desirez. 

SCÈNE  III. 

Monsieur  DE  FAUBLAS,  seul. 

L!\  aussi  long  combat  devient  enfin  pénible. 
Plus  que  je  ne  pensais  ,  ce  jour  paraît  terrible. 
Ce  n'est  pas  sans  eflbrtque  mon  cœur  s'affermit. 
Ici ,  de  tous  côtes  on  m'accuse  ,  on  gémit. 
D'un  jeune  audacieux  j'endure  les  outrages. 
Ne  pourrai-je  à  la  fin  apaiser  tant  d'orages  ? 
Et  d'oîi  vient  que  j'éprouve  un  serrement  de  cœur, 
Cet  eflroi  que  produit  l'approche  du  malheur? 

SCÈNE    IV. 

Monsieur  et  madame  DE  FAUBLAS. 

Mad.    DE  FACBLAS. 

Courez  ,  monsieur  ,  courez  ;  on  les  a  vus  ensemble. 
Votre  fils  et  d'Orcé  sont  aux  mains. 

M.    DE  FAUBLAS. 

Ciel  !  je  tremble.   . 

Mad.   DE  FAURLAS. 

Ils  se  sont  rencontrés  assez  près  de  ces  lieux. 
Peut-être  il  n'est  plus   temps...  Allez,  volez. 

M.  DE  FAUBLAS ,  ÇH  Sortant. 

O  cicQX  [ 
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SCÈNE  V. 

Madame  DE  FALBLAS  , seule. 

Que  de  maux  h  la  fois  !  Ma  fille!  que  fait-elle? 
Kon,  l'oa  ne  verra  point  cette  pompe  cruelle. 
LVnfir  la  préparait  ;  et  ce»  tristes  appièts 
Vont  peut-être  anjoiird'Iuii  Enir  par  des  forfaits. 
Que  ce  cœur  maternel  rassemble  de  soufl'iances! 
!Mes  enfans.'  mes  enfans  !  je  me  meurs  dans  les  transes. 
Je  la  vois. 

SCÈNE  YI. 

Madame  DE  FALBLAS,  MÉLAJXIE. 

(  Mélanie  en  voyant  sa  mère  fait  un.  geste  de  surprife 
et  de  douleur.  ) 

Mad.  de  fauelas. 

Mon  aspect  semble  t' épouvanter. 

mÉla?»ie. 

Voilà  le  seul  moment  que  j'ai  dû  redouter: 
Quels  adieux  !  Je  ornvais  trouver  ici... 

Mad.  DE  FAUBLAS. 

Ton  père  ? 

MÊLAS  lE. 

Mon  père  ,  dites-vons  ?  non ,  votre  époux  ,  ma  mère  , 
Votre  ennemi,  le  mien  ,  mon  baibare  oppresseur. 
Tous  mes  nœuds  sont  rompus  en  ce  momi'ni  d'horreur. 
On  le  commande  ,  on  veut  que  je  m'ensevelisse  ! 
J'obéis. 

Mad.   DE  FACBLAS. 

Que  dis-ta?    Suis-je  donc  leur  complice  ? 
mÉlarie. 
Vous  êtes  leur  victime  ,  bêlas  !  ainsi  que  moi. 


J 
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Je  vons  connais  ^  je  sais  tout  ce  que  je  vous  dois. 
C'est  là  uion  seul  regret. 

'Mad.  DE   FAUBLAS. 

Tu  ne  sais  pas  encore 
(  A  part.  ) 
Jusqu'où  vont  mes  malheurs  !   Mais  non  ,  non  j   qu'elle 

ignore 
L<'s  (lesasirfs  nouveaux  qui  nous  menacent  tous, 
Elle  uie  plaindrait  trop... 

mÉlanie. 

De  quoi  me  parlez-vous  .'' 
Pnurriez-vons  ra'annoncer  quelque  nouveau  supplice? 
L'adieu  que  je  vous  dis  finit  mou  sacrifice. 
Il  est  d'autres  adieux  oîi  je  n'ose  penser. 
Si  j'avais  pu  pourtant  !...  Il  faut  y  renoncer. 
Pailez-lui  quelquefois,  parlez  de  Mclanie. 
Ce  n'est  que  pour  vous  deux  que  j'eusse  aime' la  vie. 
Qu'il  apprenne  de  vons  à  quel  point  je  l'aimais! 
De  cette  bouclie  ,  lu'las!  il  ne  l'apprit  jamais. 
Vous  le  savez  trop  bien...  Dieu!  quel  sort  est  le  nôtre _I 
Allons...  il  faut...  il  faut  nous  quitter  l'une  et  l'autre. 

Mad.   DE  FADBLA9. 

Non  ,  je  viendrai  toujours  partager  ta  douleur. 
On  ne  l'ôtera  point  de  mes  bras  ,  de  mon  cœur. 
Tu  me  vcrias  toujours  ,  fille  innocente  et  chère. 
Ne  veux-tu  plus  me  voir  ? 

MÉLANlE. 

Jamais  ,  jamais,  ma  mère. 
Ma  mère...  ret  adieu...  vous  ne  l'entendez  pas. 

Mad.  DE    FAUBLAS. 

Tu  me  glaces  d'effroi...  Que  veux- tu  dire?  helas  ! 

Pourquoi  me  pre'senter  cette  funeste  idée  ? 

De  quel  sombre  iran.vport  lu  semblés  posse'dée  I 

Oses- lu  ui'anuon'-er  cet  entier  abandon  ? 

Eh!  quoi!  ta  mère  aussi  ne  te  verrait  plus? 

mÉlanie. 

Non. 
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On  n'a  plds  de  parens  dans  ma  (Voide  demeure. 
Il  en  est  que  j^abliorre  ,  il  en  est  que  je  pleure. 
Vivez  du  moins,  vivez  plus  heureuse  que  luoi. 

Mad.    DE    FAUBLAS. 

Heureuse!  quand  tu  veux  me  séparer  de  toi  ! 

Ciel  !  je  perds  un  enfant,  et  je  tremble  pour  Tautrc  : 

On  ne  vient  point  encor. 

MÉLAME. 

Mais  quel  trouble  est  le  vôtre? 
Vous  de'toarnez  de  moi  vos  regards  et  vos  pa-,  ? 
Il  n'est  plus  temps  de  craindre  ,  et  qu'avez-vous  ? 

Mad.    ITE    FAUBLAS. 

Helasî 
Je  ne  puis  re'sister  à  mon  inquiétude. 
T)e  ce  double  tourment  le  poids  devient  trop  rude. 
Je  vois  ton  front  pâlir  et  tes  traits  s'alte'rer  ! 

mÉlasie. 
Ciel  !  ô  ciel!  de  qnel  feu  je  me  sens  dévorer! 
Toute  ma  fermeté  cède  au  lii.d  <iui  me  tue. 
J'espérais  dérober  ma  mort  à  ^olre  vue... 
Que  celui  qui  la  cause  en  serait  seul  témoin. 
Le  poison... 

(  Elle  tombe  dans  le  fauteuil.  ) 

Mad.     DE    FAUBLAS. 

Dieu  !  je  cours... 

MÉLAJflE. 

Non  ,  demeurez;  ce  soin 
Ne  me  sauverait  pas,  il  n'est  plus  de  remède. 
Il  n'en  est  plus. 

Mad.  DE  FAUBLAS  court  out^rirla  porte  du  parloir. 
Venez ,  ah  !  venez  à  mon  aide. 
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SCÈNE  YII. 

Monsieur  et  madame  DE  FAUBLAS,  MÉLANIE . 
quelques  sœurs  coiu'erses  s'empressant  autour  de 
Mélanie. 

Mad.    DE    FAUBLAS. 

Ab  !  monsieur  ! 

M.     DE    FAUBLAS. 

Ah!  madame,  on  ne  les  trouve  pas. 
Vainement  j'ai  clierche  la  trace  de  leurs  pas. 
Mes  amis  avec  moi    part.igeant  mes  alaiiues, 
Courent  de  tous  côtes...  Je  vois  couler  vos  larmes. 

Mad.    DE    FAUBLAS. 

Apprenez,  apprenez  un  malheur  plus  certain, 
(^ue  vous  avez  cause,  que  j'ai  prédit  en  vain. 
Votre  fille  est  mourante  ,  elle  est  empoisonne'e. 

M.    DE    FAUBLAS. 

Ciel!  ma  fille! 

SCÈNE  VIII. 

Les  acteurs  précédens  ,  LE  CURE. 

LE    CURÉ. 

O  monsieur!  ô  mère  infortunée! 
Je  n'ose  vous  parler,  je  respecte  vos  pleurs. 
C'est  le  citi  qui  vous  frappe,  offrez-lui  vos  douleurs. 
(Jue  je  vous  plains  tons  deux  ! 

Mad.    de    FAUBLAS. 

Plaigncz-nons  davantage. 
Regardez  nos  malheurs,  regardez  son  ouvrage. 
Elle  meurt ,  elle  touche  à  ses  derniers  iuslans. 
Ma  fille!  le  poison  a  coule  dans  ses  flancs. 

le  curÉ. 
Vous  me  faites  frémir ,  et  ce  coup  e»t  horrible. 

2i 


2^i  MELANIE. 

Faut-il  vous  en  porter  un  autre  aussi  sensible  ? 

Pourrai -je  vous  apprendre.  .. 

M.    DE    FAUBLAS. 

Ah  !  je  n'ai  plus  de  fils. 
LE    cdré. 
llelas!  il  est  trop  vrai. 

^I.    DE     FAXJBLAS. 

Grand  Dieu  !  tu  me  punis  ! 

LE     CURÉ. 

Monval  clierdiait  Melcour  ,  ei  que  sais-je  ?  peut-être 
De  ses  premiers  'transports  il  n'eût  pas  êtê  maître. 
Il  voit  leur  choc  de  loin  ,  il  court  les  séparer^ 
Mais  il  est  arrive'  pour  le  voir  expirer. 

M.    DE    FAJBLAS. 

Je  perds  tout. 

SCÈNE  IX. 

LES    ACTEURS    PRÉcÉDEnS  ,    MOINVAL. 

MONVAL  ,  à  madame  de  Faublas,sans  voir  Mélanie- 

Ah!  quels  nianx  accablent  noire  vie  J 
Le  ciel  a  trop  vcnfje  les  pleurs  de  Mclanie. 
J'ai  voulu  vainement... 

(  La  scène  est  disposée  de  manière  que  ]\lélanie  d'un 
côté  du  théâtre  est  dans  un  Jaiiteuil ,  ayant  sa  mère 
a  sa  droite  ,  penchée  sur  e'ie  ,  quelques  sœurs  con- 
verses h  sa  gauche  ;  et  de  l'autre  côté  M.  de  Faublas 
est  dans  l'attitude  de  i accablement.  Le  curé  est  au- 
près de  lui.  ) 

mÉlanie. 
O  Monval  ! 

MONVAL. 

Quelle  voix  ! 

Kllc  m'appelle  eucor!....  ah!  qu'est-ce  que  je  vois  ? 

(  //  tombe  à  genoux  det^ant  elle.]* 


ACTE  III,  SCÈNE  IX.  al"» 

MÔLANIE.                                         »  • 

Ton  amante  qui  meurt  pour  te  rester  Gdèlc.  I 

Je  vivais  pour  l'aimer  :  ma  mort  est  moins  cruelle,  , 

Puisque  je  puis  du  moins  ,  justifiant  ton  choix  ,  1 
T'avouer  mon  amour  pour  la  première  lois. 

MONVAI.. 

Tu  m'aimes  et  tu  meurs  !  ô  Mélanie  !  o  rage  !  ; 

mÉlanie.  : 

I 

Un  breuvage  mortel  m'arrache  î»  l'esclavage.  J 

Du  jour  où  je  t'ai  vu  je  jurai  d'être  h  toi  :  1 

L'amour  h  tous  les  deux  dicta  la  même  loi  ;  1 

Ma  mère  y  souscrivait,  si  le  ciel  en  colère  4 

Ne  m'eût  fait  rencontrer  un  tyran  dans  un  père.  ] 

Il  yersa  dans  mon  sein  le  poison  des  douleurs,  | 

Plus  cruel  mille  fois  que  celui  dont  je  meurs.  1 

Cet  homme  injuste  et  dur  accabla  Mêlanie  j 

Du  pouvoir  qu'il  reçut  pour  piote'ger  ma  vie.  , 

Il  vil  mon  désespoir  avec  tranquillité  ,  j 

La  nature  en  son  cœur  n'a  jamais  habite.  j 
La  mort  est  dans  le  mien  :  des  torpens  le  dêchireut.                   -    .| 

(  yiux  sœurs.  )  | 
O  vous,  que  des  malheurs  h  ce  spectacle  attirent, 
Et  vous  qui  ressentiez,  les  feux  dont  j'ai  biùlc, 
Qui  dormez  sous  ce  mai  brc  où  mes  pleurs  onl  coulé  ,           ',  j 
Levez-vous  h  ma  voix  ,  victimes  malheureuses. 

[l'yfe  se  lève  avec  effort  soutenue  sur  sa  mère  et  .-vt  j 
detir  religieuses.  Moni^al  reste  appuyé  sur  le  fnuieuif, 

la  télé  dans  ses  mains.  )  1 

Levez-vous,  entendez  mes  plaintes  doulourei'îes  ;  j 

Accablez  avec  moi  l'oppresseur  abhorre  1 
Dont  je  n'ai  pu  fléchir  le  cœur  dénaturé. 

Dieu  !  que  le  dernier  cri  de  sa  fille  expirante  ^  , 

Retentisse  à  jamais  dans  son  ame  tremblanie  !  ; 

Et  s'il  t'ose  implorer  au  jour  de  son  trépas,  I 
Rejette  sa  prière  et  ne  pardonne  pas. 

LE    CURÉ,  I 

O  ma  fille  .'  abjurez  ces  sentimens  coupables  !  , 


mélakie,  se  laissant  tomber  sur  les  genoux,  les  bras 

tendus  vers  le  ciel. 
Difn  !  Dieu!  n'enlfnrlcî  pas  ces  souhaits  exécrables. 
Le  desespoir,  In  mort,  ont  filiale  ces  vnenx  , 
Tout  mon  cnpur  les  dément  :  pardonnez,  justes  cieux  ! 
Pardonnez  à  mon  père  aussi  bien  qu'à  moi-même. 
Cher  Monval  ,  cher  amant,  toi  que  j'aimai...  que  j'aime... 

(  ^-iu  curé.  ) 
Vous  qui  m'avez  rendu  des  soins  si  ge'ni'reux  ! 
Et  vous,  i!ia  mère  ,  voîis,  venez  fma'T  mes  veux  : 
Venez  ;  ces  yeux  ^éteints  vous  disliusuent  à  peine. 
Que  mon  dernier  soupir  ne  soit  joint  pour  la  liaine  : 
Qu'il  soit  pour  la  nature  ,  hi'las  !  et  pour  l'atuour  ! 
Serrez-moi  dans  vos  bras  :  Monval ,  c'est  sans  retour  ! 
Cher  Monval  ! 

(  Elle  meurt.  ) 

MOXVAL. 

••  Non  ;  attends  ,  que  rien  ne  nous  sépare... 

Elle  n'est  plus!  eh  bien!  es-tu  content,  barbare? 
Contemple  tous  les  coups,  et  jouis  du  dernier. 
Tigie  ,  d'im  tel  objet  viens  te  rassasier. 

(  //  veut  se  percer  de  son  épée  ;  le  curé  le  retient.  ) 

LE    CDnÉ. 
Arrêtez  !  ah  !  c'est  trop  multiplier  les  erimcs. 
Ce  jour  iulortuiu-  compte  assez  de  victimes. 

{A  M.  de  Faublas.) 
D'un  repentir  tardif  je  vous  vois  decliire. 

M.  DE  FAUBLAS  sort  d'un  long  accablement. 
Dieu  vengeur,  à  quel  prix  m'as-lu  donc  tclairc! 


Flir    DE    MELAHIE. 
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